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         PETIT ET
GRANDS


 


         Il se dit que ça fait longtemps qu’il n’a pas vu sa
gueule dans un miroir ou plutôt qu’il n’a pas regardé sa gueule dans un miroir.
Il reluque sa tête de flic ambitieux : brosse impeccable, regard bleu
acier, nez d’aigle, mâchoires carrées, dents bien alignées, l’ensemble en
impose. Difficile pourtant de se faire respecter du haut de son mètre
soixante-cinq. Musclé d’accord mais petit, désespérément petit ! Aucune
importance, l’équipe de la Brigade n’aura pas le choix quand il remplacera le
vieux Brooke.


         En
regagnant son bureau, il aperçoit la blondasse au téléphone, la protégée du
Commissaire. A tout coup, encore en train d’appeler son mec. Y a des lustres
qu’elle n’en fout pas une rame, en gros depuis la naissance de son môme. Allez,
fais toi plaisir ma belle, passe tranquillement tes coups de fil, moi, pendant
ce temps je bosse et Brooke reconnaîtra les siens.


         Gelée,
trempée jusqu’aux os, Melinda glisse la clé dans la serrure, s’ébroue comme un
jeune chien avant de tendre les bras à son beau bout d’homme qui se jette sur
elle en hurlant « je t’aime ». Il repart illico faire rouler ses
voitures gloussant de plaisir à la vue des carambolages qu’il provoque sans
plus se soucier de la présence de sa mère. Enfin sèche, bien calée au fond du
canapé violine, elle attaque la lecture d’un polar récemment paru qu’on lui a
conseillé. Pas si facile de se vider la tête quand on est obsédé par
l’autre, le Gary Spencer qu’elle voit arriver avec ses gros sabots. Tout à
l’heure, il l’a gratifiée d’un hypocrite « Bonne soirée, chère
collègue ». Tu parles…son unique but est de la griller sur le poteau.


         Elle
ne peut même pas en parler à Nathan qui s’est envolé la veille pour Budapest.
Il y a trois ans, à la naissance de leur fils Matthew, il a décidé de renoncer
à sa carrière de grand reporter trop dangereuse ; il écrit désormais sur les
sujets de société les plus variés pour le  Melbourne Herald Tribune. Cette
fois il est parti enquêter sur le phénomène du tourisme dentaire en Hongrie.


         — Matt,
viens manger s’il te plait.


         Il
arrive sans se presser, lui adressant un sourire qui la fait fondre. Elle
l’installe sur sa chaise et le contemple en train d’avaler ses corn flakes. On
dirait un petit pruneau : cheveux noirs de jais, yeux marron sombre aux
cils immenses. Elle est submergée d’une douloureuse fierté tant il ressemble à
Babe, sa propre mère disparue dans de tragiques circonstances{1}. La sonnerie
de son portable dissipe le malaise diffus qui monte en elle chaque fois qu’elle
y pense.


         — Ah
Papa, bonjour ! Oui, oui, ça va ! Ca irait encore mieux s’il ne
faisait pas si froid. Quoi, non, ce n’est pas possible : 32 degrés à Lyon
dans la journée ? Vous prenez votre café sur une terrasse ? Arrête de
me faire rêver… attends, je te passe Matt, il veut absolument te parler.


         Mais
le gamin reste muet, les mots se bousculent, il a tant de choses à raconter.
Son grand père s’est occupé de lui jour après jour pendant ses deux premières
années. Puis il est parti loin, très loin dans un autre pays et Matthew s’est
senti abandonné. Il se met à pleurer, sa mère tente de le calmer sans succès,
il continue à sangloter. Elle dit très vite : 


         — Papa,
je te laisse. Je te confirme notre arrivée le 8 août. A bientôt.


         Elle
prend son petit garçon dans les bras et tout en le berçant, songe aux
événements qui ont récemment bousculé sa vie. Lorsqu’elle lui a annoncé sa
grossesse, son père a vendu sa maison de Nhill, bourgade paumée à trois cents
bornes de Melbourne ; il a loué un appartement, non loin de chez eux, dans
le quartier de Federation Square pour s’occuper à temps plein de son petit-fils.
Ils ont ainsi pu continuer à mener leur vie professionnelle souvent
contraignante, elle inspectrice principale à la Brigade Criminelle, lui
journaliste d’investigation. Pendant sa toute petite enfance, Matt a noué avec
Peter des liens rares, très tendres et le départ de celui-ci l’a profondément
affecté.


         Il
y a un an, Peter a rejoint Valérie Ferrand en France{2}, à Lyon ; il
l’avait rencontrée dans cette ville lors d’un séjour sur les traces de son
passé. Ils s’étaient bizarrement reconnus, la brillante Commissaire de
quarante-cinq ans et le flic à la retraite revenu de tout. Il n’avait d’abord
pas voulu croire à la possibilité de refaire sa vie, mais il avait fini par se
laisser convaincre qu’ils avaient un avenir en commun. Ils partageaient désormais
leurs existences, s’en sortant plutôt bien et Peter avait décidé d’offrir à
Matt pour son troisième anniversaire le plus beau des cadeaux : un
voyage pour venir le retrouver.


         


         L’âme
humaine est un puits sans fonds où se perdent les illusions


         C’est
ainsi qu’elle avançait sans se poser de questions.


         C’était
ce vendredi ou jamais. Il n’était plus temps de tergiverser.


         Ils
allaient rentrer et le destin s’accomplirait.


         Elle
savait que ce soir elle irait jusqu’au bout.


 


         De
son fauteuil de cuir usé qu’il ne voudrait pour rien au monde remplacer par un
neuf, William Brooke promène son regard bleu plein de nostalgie à travers la
vaste pièce où s’amoncelle depuis plus de trente ans l’histoire de sa vie à la
Brigade Criminelle de Melbourne. Derrière les verres épais de ses lunettes
d’écaille, ses yeux se posent enfin sur le foutoir qui lui sert de bureau et
contemplent pensivement le dossier rouge qu’on lui a remis tout à l’heure. Il
sait que ce sera sa dernière affaire importante ; pas celle qui mettra sa
carrière en jeu, non, sa carrière touche à sa fin, en septembre c’est terminé,
ce sera la retraite. Une échéance qu’il redoute, la police c’est sa vie, sa
famille.


         Non,
cette affaire est celle qui pèsera dans la balance de la bataille pour sa
succession. Des deux candidats pressentis pour le poste envié de Commissaire,
sa préférence va bien sûr à Melinda  la fille de son ami Peter.


         Dans
le boulot, leurs relations sont strictement professionnelles, Brooke respecte
trop son travail pour tolérer la moindre incartade et Melinda le sait. S’il
soutient sa candidature, c’est qu’il est sincèrement persuadé qu’elle le
mérite. Elle a fait de brillantes études, parle plusieurs langues, elle est
intelligente, dotée d’un sang-froid et d’un courage à toute épreuve.


          Son
talon d’Achille, c’est son fils, le petit Matthew. Bien sûr, si Melinda est
nommée Commissaire, elle coordonnera les enquêtes en envoyant les autres sur le
terrain. Mais d’aucuns font valoir qu’un enfant en bas âge la rend moins
disponible, plus inquiète et plus sensible. Etre une femme dans le milieu macho
de la police n’est pas un atout.


         Alors
que l’autre ! Ce type, Brooke ne l’apprécie pas, mais alors pas du tout.
C’est pourtant lui le mieux placé dans la course à sa succession, Gary Spencer,
l’archétype du jeune loup aux dents longues. Vif et mince, il ne perd pas un
pouce de sa petite taille et se tient droit comme un i. Brooke le soupçonne
même de se coiffer en brosse pour gagner quelques millimètres en hauteur.
Arriviste et ambitieux, il trouve toujours une occasion de dénigrer le travail
de Melinda. Conscient du danger qu’elle représente pour lui, il s’emploie fort
habilement depuis quelque temps à lui mettre des bâtons dans les roues et cela
Brooke ne le supporte pas. Force est pourtant de reconnaître qu’il mène au bout
toutes ses enquêtes avec succès et sait diriger une équipe.


         D’où
l’importance pour la jeune femme de réussir la mission que le Commissaire va
lui confier : elle pourra ainsi prouver qu’elle n’a rien perdu de sa
capacité à se mettre entièrement au service de son travail de flic.


         Décollant
avec une étonnante légèreté son corps massif du vieux fauteuil, Brooke se
dirige vers le bureau de sa secrétaire :


         — Karin,
convoquez-moi Fields pour demain matin. 9 heures. Tapantes.


         


 


 














         


 


         QUI
VA A LA CHASSE… PREND LA PLACE


 


         Lorsque Melinda raccroche le combiné, elle arbore ce
sourire que Nathan connait bien : s’il était là, il saurait ce qu’elle
éprouve à cet instant précis, cette légère excitation provoquée par le ton
péremptoire de Karin et son insistance pour qu’elle soit à l’heure au
rendez-vous ; cette petite secousse qui électrise son corps, la montée
d’adrénaline, l’onde de choc qui la parcourt. Il y a longtemps qu’elle n’a pas
été convoquée ainsi, de manière impérieuse dans le bureau du chef.


         Depuis
trois ans on lui attribue des enquêtes de routine, sans risque et sans danger,
sans intérêt non plus. Brooke veut la ménager et lui permettre de concilier
boulot et vie de famille, elle-même d’ailleurs n’a jamais rien dit quand un
autre partait pour une mission qu’auparavant elle aurait estimé lui revenir de
droit. La paperasserie, les horaires de bureau elle commence pourtant à en
avoir marre. Elle sait qu’elle est faite pour l’action et les responsabilités.
Elle aborde la journée pleine d’énergie retrouvée :


         — Matt,
vite, je t’emmène chez Granny Mary. Mets ton bonnet, il fait froid ce matin.


         Depuis
que Peter s’est installé en France, c’est Mary, la femme de Brooke, qui
s’occupe de Matthew pendant que ses parents travaillent. D’ordinaire, celle-ci
attend Melinda dans sa cuisine et lui sert un thé brûlant accompagné des
cookies encore tièdes dont le gamin raffole. Cette fois-ci, elle la laisse sur
le seuil, l’embrasse affectueusement et lui fait faire demi-tour :


         — Allez,
ne sois pas en retard, William t’attend, c’est important pour toi.


          Le
sourire chaleureux de Mary a balayé les craintes que la jeune femme aurait pu
avoir.


         Comme
à l’accoutumée, Brooke ne se lève pas lorsqu’elle pénètre dans son bureau. D’un
geste  il lui désigne un siège, jette un dernier coup d’œil au dossier
rouge posé devant lui, toussote et se lance :   


         — Melinda,
tu sais que pour moi l’heure du départ a sonné. Tu sais aussi que, dès
septembre, quelqu’un d’autre s’assiéra dans ce fauteuil.


         « Ca,
ça m’étonnerait, n’importe qui doté d’un peu de goût virera tout ici, à
commencer par ce vieux truc », sourit Melinda qui ne peut imaginer
personne d’autre à sa place.


         — Ce
que tu ignores en revanche, c’est que dans un souci de continuité et d’harmonie
au sein du service, j’ai été chargé de retenir deux noms parmi les officiers
qui travaillent sous mes ordres ; l’un des deux sera désigné comme mon
successeur. Je ne te cache pas que la tâche fut difficile pour moi, les
dossiers retenus devant être solides et mes choix dûment motivés.


         Ton
nom s’est tout naturellement imposé à moi, je suis convaincu de tes capacités à
diriger ce service, tu as largement prouvé tes compétences.


         — Mais…
car il y a un mais, n’est-ce-pas ? 


         — Oui,
malheureusement il y en a un ; et de taille.


         — Laissez-moi
deviner. Je parierais que ça se joue entre moi et Spencer.


         — Reconnais
que depuis que tu t’es mise un peu en retrait il a sacrément bien mené sa
barque. La nature a horreur du vide et il su au mieux profiter de la place
libre que tu as laissée. 


         — Eh
bien, qu’est-ce que vous attendez pour lui annoncer la bonne nouvelle, je suis
sûre qu’il en rêve la nuit.


         — Du
calme. Ce type ne me plait pas plus qu’à toi. Je le pense incapable de
maintenir le climat de bonne entente que j’ai instauré à la Brigade. Sa méthode
est de diviser pour régner et à long terme c’est néfaste pour le travail. Ca
peut amener un semblant d’émulation mais au bout du compte ça ne donne rien de
bon. Il n’en reste pas moins que c’est un sacré flic, il a des réseaux, des
relations et  ses résultats sont remarquables.


         Voyant
la tête de Melinda, il pointe du doigt le dossier rouge :


         — Là
se trouve la possibilité de montrer à tous que tu peux faire la différence. Je
t’explique en deux mots : tu connais le nom de Jason Clarck ?


         — Le
champion de surf ?


         — Absolument.
C’est une icône ici à Melbourne. La presse people a beaucoup parlé de lui au
moment de son mariage…


         — Je
me rappelle ! Avec une championne de ski, il me semble ?


         — Tout
à fait, une Autrichienne du nom d’Evelyn Maier. Ils se sont rencontrés il y a
quatre ans en France à Biarritz lors des championnats du monde auxquels il
participait. Elle n’a pas résisté au spectacle de ces gars bronzés qui prennent
tous les risques et est tombée folle amoureuse du plus beau d’entre eux, Jason.
N’écoutant pas son entourage qui lui déconseillait d’abandonner sa famille et
ses amis pour suivre son surfeur en Australie, elle est partie et ils se sont
mariés. De cette union est née Ingrid, qui a deux ans aujourd’hui.


         Malheureusement
l’idylle a vite tourné au vinaigre et le divorce a été prononcé à leurs torts
partagés. Avec pour condition incontournable que leur fille soit élevée en
Australie et ne puisse quitter le pays qu’avec le consentement express de son
père. La mère semblait accepter ce jugement et rien ne laissait supposer la
suite. Elle a disparu avec sa fille et n’a plus donné signe de vie.


         — On
sait ce qui s’est passé ?


         — Elle
serait retournée en Autriche ; des témoins disent l’avoir aperçue à
Vienne.


         — En
quoi consistera ma mission, au juste ?


         — L’Autriche
fait partie des quelques pays signataires de la Convention de la Haye de 1980
dont la justice refuse systématiquement de rendre les enfants au parent
étranger resté dans son pays même s’il a le droit pour lui. Cela, Evelyn
Maier  le sait sûrement et si nous n’agissons pas très vite, Jason Clarck
n’est pas près de revoir sa fille.


         — Si
je comprends bien, je dois retrouver cette femme.


         — Tu
dois non seulement la retrouver mais la convaincre de revenir en
Australie ; à tout le moins d’y renvoyer l’enfant. Ce sont des personnages
en vue,  une longue bataille juridique et diplomatique ne pourrait que
leur nuire. D’autant que Jason est prêt à tout pour récupérer sa fille, même à
utiliser la violence. Si tu résous cette affaire et que tu réussis à ramener au
moins la gamine, tu auras définitivement prouvé tes qualités.  Il te
faudra du courage pour te confronter à la Police Autrichienne qui nous a fait
clairement comprendre que nous ne devions pas trop compter sur son soutien
contre leur championne.


         


         L’âme
humaine est une jungle truffée de pièges aux dents acérées.


         C’est
ainsi qu’elle ne pouvait plus revenir en arrière.


         Le
repas s’était bien passé, les enfants avaient raconté leur journée à l’école et Paul avait bu un whisky pour fêter le début du
week-end.


         Tout
d’un coup, ils s’étaient affalés, le nez dans leur assiette.


 


          « 
Avais-je vraiment le choix de refuser ? En tous cas, maintenant que j’ai
donné mon accord, il va falloir que je m’organise. Le mieux serait que mon père
récupère Matt à Roissy ». Melinda en est là de ses réflexions
lorsqu’elle croise à la cantine la secrétaire du patron qui ne lui laisse pas
le temps d’ouvrir la bouche.


         — Je
sais, je sais ce que vous allez me demander. Le Commissaire m’a déjà tout
expliqué ; vous pouvez compter sur moi, vous aurez vos deux billets
demain en début d’après-midi.  


         Fayote
mais efficace reconnaît Melinda en la remerciant. La journée n’en finit pas,
elle n’arrive pas à se concentrer ; trop de choses en tête depuis que
l’ensemble de ses projets a été chamboulé. De plus, elle sait bien que si elle
échoue dans sa délicate mission, l’autre nabot retournera la situation en sa
faveur. 


         Juste
au moment où elle monte dans l’ascenseur, Spencer s’engouffre derrière elle et
lui murmure à l’oreille d’une voix fielleuse : 


         — Je
te préviens, je t’attends au tournant. Ce n’est pas parce que tu es la petite
protégée de Brooke que tu vas gagner la partie. Je n’ai pas dit mon dernier
mot.  


          


         La
soirée s’écoule paisible avec Matt excité comme une puce à l’idée de revoir
bientôt son grand-père chéri. Ce sera la toute première fois que Melinda le
quittera pour plusieurs jours et elle appréhende déjà de le laisser. Elle se
sert  un verre de Chardonnay glacé, idéal pour flatter les papilles et
dissiper  la mélancolie. Après l’histoire du soir, celle de la Belle au
Bois Dormant qui revient en boucle, suivie des deux incontournables rappels,
 l’un pour un biberon d’eau, l’autre pour un dernier câlin, elle téléphone
à Peter puis à Nathan. D’abord surpris par la nouvelle qu’elle leur annonce,
ils semblent au final tous deux s’en réjouir. Peter est ravi à l’idée d’avoir
Matt pour lui seul et Nathan projette déjà de venir la retrouver à Vienne.
Malgré leur enthousiasme, elle se sent étrangement inquiète. Le vent qui
souffle en tempête ne l’aide pas à trouver le sommeil et elle reste un long
moment les yeux ouverts à tenter d’imaginer ce que l’avenir lui réserve. 


         Nuit
agitée ne prépare pas à réveil serein ! La matinée commence mal avec un
Matthew grognon refusant de s’habiller et de déjeuner. Départ de la maison sur
les chapeaux de roues. Lorsqu’elle vient récupérer l’ensemble des documents
nécessaires à son voyage,  Karin lui demande de passer voir Brooke. Dès qu’elle
pénètre dans son bureau, elle le sent préoccupé ; tassé au fond de son
fauteuil, il s’adresse à elle, l’air las :


         — Melinda,
je me fais du souci pour toi. La bataille va être rude, bien au-delà de ce que
j’imaginais. Spencer est venu me voir hier soir. Il m’a demandé d’un ton
glacial pourquoi ce n’était pas lui que j’avais choisi pour aller en Europe,
déclarant qu’il était tout à fait disponible, contrairement à toi ; il a
ajouté qu’il aurait pu partir sur le champ pour lancer les recherches. Il n’a
pas manqué non plus de souligner  qu’il n’aurait eu besoin que d’un seul
billet. Je lui ai répliqué du tac au tac que c’était précisément parce que tu
étais une femme et une mère que je t’avais désignée pour cette négociation bien
particulière. Je t’avoue qu’il a réussi à me mettre mal à l’aise même si je
n’ai pas à justifier ma décision. Fais bien attention, il ne t’épargnera pas,
son ambition est sans limite, son orgueil démesuré et il ne reculera devant
rien pour parvenir au but qu’il s’est fixé !  


         La
jeune femme, parcourue d’un long frisson, tente de chasser le mauvais
pressentiment qui l’envahit.


         


 


 














         


         VOYAGE AU
CENTRE DE L’EUROPE


 


         Evelyn avale d’un trait la citronnade glacée préparée
par sa mère et se laisse aller au fond du canapé de cuir. Ses parents ne lui
ont encore posé aucune question, se contentant de coucher la gamine épuisée par
le long voyage.


         — Qu’est-ce
qui s’est passé ? Pourquoi tu ne nous as pas avertis de ton arrivée ?
demande son père inquiet.


         — Je
vous expliquerai, je suis partie brusquement sans prévenir personne.


         — Pas
même Jason ?


         — Non,
je vous dis, personne.


         — Qu’est-ce
que tu comptes faire ? intervient sa mère ajoutant :


         — Appelle-le
immédiatement pour éviter que les choses s’enveniment.


         — Plus
tard, j’ai pas envie de me taper une nouvelle leçon de morale. Je vous demande
juste de vous occuper d’Ingrid deux ou trois jours le temps de régler quelques
affaires. Ne dites surtout à personne qu’elle est là, c’est très important de
garder le secret.


         Devant
l’air de plus en plus anxieux de ses parents elle tente de les rassurer : 


         — Je
vous promets, ça va s’arranger très vite. Tout ça ne sera bientôt plus qu’un
mauvais souvenir.


         « Ras
le bol du vieux et de ses combines. Il ne faisait pas le malin quand j’y suis
allé franco pour lui dire ce que j’en pensais. Sûr et certain que je ne la
lâcherai pas, la blondasse, elle va regretter d’avoir accepté la mission,
foi de Gary ! »


         Vingt-quatre
heures, vingt-quatre heures interminables à essayer d’occuper son gamin
turbulent ; Melinda est au bout du rouleau quand l’hôtesse annonce enfin
d’une voix suave que l’appareil amorce sa descente vers Paris.


         Pour
que Matthew reste à sa place sans trop gêner le bonhomme grincheux assis à côté
de lui, elle l’a bourré de biscuits, abreuvé de jus de fruits, gavé de bonbons
de toutes les couleurs. Elle a raconté des dizaines d’histoires et chanté moult
comptines…


         Elle
regarde par le hublot, aperçoit un camaïeu de verts sous un radieux soleil. La
température ambiante est de 22 degrés, il est juste 9 heures et dans quelques
instants ils auront retrouvé Peter à l’aéroport. Elle va pouvoir
souffler ! Du moins le croit-elle…


         Dès
qu’ils mettent pied à terre, elle écoute ses messages. Le premier la fait
sourire : c’est Nathan qui lui redit son impatience de la revoir. Le
second, en revanche, la met en rage : Spencer d’un ton doucereux souhaite
bonne chance à sa «  chère collègue » pour une enquête difficile
compte tenu du peu d’éléments dont elle dispose…


         Le
temps de récupérer les bagages et voilà le petit garçon qui bondit dans les
bras de son grand-père. Il se serre contre lui à l’étouffer, se blottit dans le
creux de son épaule. Melinda les contemple émue  par la force de leurs
retrouvailles.  Peter semble rajeuni, plus mince il a retrouvé sa stature
d’antan et porte allègrement ses soixante-quinze printemps.


         Valérie
se tient un peu en retrait, égale à elle-même, avenante, chaleureuse. Elle
porte une robe de toile bleu turquoise qui fait ressortir ses yeux.
« Quelle chance pour mon père de l’avoir rencontrée, elle l’a vraiment
ramené à la vie ».


         Valérie
recule de quelques pas et s’exclame :


         — Oh,
mais tu es superbe avec tes cheveux courts !


         Melinda
accueille ce compliment avec plaisir. C’est vrai qu’elle a beaucoup hésité avant
de sacrifier son éternelle queue de cheval. Sa nouvelle coupe à la garçonne lui
dégage le visage, mettant en valeur son regard clair et ses fossettes
craquantes. A quarante ans, elle n’a pas encore repéré un seul intrus gris ou
blanc dans ses mèches dorées. Elle sait aussi mettre en valeur sa silhouette
élancée qui, contre toute attente, s’est affinée après sa grossesse. En
définitive, elle aborde cette redoutable dizaine au mieux de sa séduction.


         Matthew
semble l’avoir complètement oubliée. Il reste pendu au cou de son grand-père et
s’assied sur ses genoux quand ils s’installent pour prendre un petit déjeuner.
Melinda dévore deux croissants  dont le feuilletage subtil ne se compare
pas avec celui des viennoiseries compactes qu’elle achète parfois à Melbourne
dans une boulangerie française. Elle déguste chaque bouchée puis donne ses
instructions à Peter : pas trop d’aliments sucrés, repas et coucher à
heures régulières, lavage de dents systématique deux fois par jour même si le
petit monsieur rechigne, bref elle égrène tous les bons principes éducatifs
auxquels elle-même a beaucoup de mal à se tenir…


         


         Le
décollage est prévu à 12 heures 35, l’embarquement approche. Matt, auquel elle
explique une fois de plus qu’elle va revenir très vite en compagnie de son
papa, se contente de lui envoyer un baiser du bout des doigts. Elle qui
craignait qu’il soit inconsolable n’en revient pas ; elle n’ose s’avouer
qu’elle est un peu déçue.


         Une
fois installée dans l’avion, elle voudrait se laisser aller  mais sent
monter une angoisse qu’elle est incapable de maîtriser. Oppressée, elle tente
de détacher sa ceinture pour courir rejoindre ceux qu’elle vient de quitter.
Elle éprouve l’affreuse impression de laisser derrière elle ce qu’elle a de
plus cher sans aucune certitude de retour.


         « Qu’est-ce
qui m’arrive ? » Jamais auparavant lors de ses fréquents déplacements
dans le cadre des nombreuses missions qu’on lui confiait à l’étranger elle
n’avait éprouvé pareille sensation. En un instant elle réalise l’attachement
viscéral qui l’unit à son fils. Elle comprend maintenant le souci que son père
se faisait pour elle et les innombrables coups de fil dont il l’abreuvait. Elle
s’en veut d’avoir été parfois si dure avec lui, l’envoyant balader ou pire, ne
lui répondant pas.


         Elle
conçoit parfaitement ce que doit endurer en ce moment Jason Clarck sans sa
fille. Pas de doute, elle saura trouver les mots qu’il faut pour convaincre
Evelyn Maier qu’un enfant a besoin de son père et qu’un père ne peut vivre
séparé de son enfant. Rassérénée, elle accepte le sandwich que lui propose
l’hôtesse, boit son café et s’endort.


         


         L’âme
humaine est parfois si opaque qu’elle ne laisse rien filtrer.


         C’est
ainsi qu’elle avait occulté la femme d’avant.


         Trois
pantins tous mous, voilà à quoi ils ressemblaient désormais.


         Il
fallait qu’elle achève le travail. Pour les petits, c’était facile.


         Elle
les avait portés sur son lit puis elle avait appuyé un coussin sur leur visage.


         Pour
leur père, elle avait eu plus de mal.


         Elle
l’avait fait rouler par terre et s’était mise à genoux sur l’oreiller pour
décupler sa  force.


 


         Le
choc des roues sur le tarmac la réveille brutalement. Au bout d’un trajet
interminable sur un périphérique embouteillé et en travaux, elle descend du
taxi devant l’immeuble de la Police Criminelle, règle les trente-et-un euros de
la course et tire sa lourde valise à l’intérieur.


         Brooke
l’a prévenue qu’elle ne serait pas reçue à bras ouverts ; elle s’est
préparée à une entrevue houleuse, répliques affutées, arguments imparables. Ce
à quoi elle ne s’attendait pas, c’est la molle indifférence qu’on lui oppose.
En fait ils s’en moquent, ce qu’elle peut dire ne les intéresse pas ; pour
eux l’affaire est déjà pliée, son ordre de mission officiel dans le cadre d’une
médiation internationale ne les impressionne pas. 


         Pour
preuve, celui auprès de qui on l’introduit :


         — Lieutenant
Otto Beckmann, enchanté. Vous êtes venue pour quoi, au juste ?


         Surprise
par cette question, Melinda contemple l’homme qui lui fait face. Il est
énorme ; il a du mal à caser son ventre entre sa chaise et son bureau. Ses
bajoues flasques se rejoignent sous son triple menton et ses doigts boudinés
promènent sans arrêt un mouchoir à carreaux sur son front en sueur. Les
branches de ses lunettes s’enfoncent dans les plis de ses tempes et son regard
doux s’attarde à son tour sur la blonde inspectrice.


         — Oui,
qu’est-ce que vous cherchez, exactement ?


         — Je
recherche une femme qui a enfreint la loi et bafoué un jugement de la justice
australienne.


         — Vous
désirez surtout poursuivre quelqu’un qui n’aspire qu’à vivre enfin en paix dans
son pays, parmi sa famille et ses amis.


         — N’inversons
pas les rôles. Evelyn Maier a choisi d’épouser un Australien et d’aller vivre
là-bas. Elle avait le droit de rentrer en Autriche après son divorce, mais en
aucun cas celui d’emmener la fillette avec elle et de la priver de son père.


         — Madame,
chez nous tout est fait dans « l’intérêt supérieur de l’enfant », en
l’occurrence de cette petite, encore presque un bébé dont l’intérêt implique
qu’elle vive auprès de sa mère dans ce pays.


         — Vous
êtes bien conscient qu’il s’agit d’un déni de droit et que la Convention signée
par nos deux pays prévoit un « retour automatique et immédiat de l’enfant
enlevé dans son pays de résidence habituelle ».


         — Sauf
s’il y a danger pour l’enfant, et nos tribunaux interprètent très largement
cette notion de danger.


         — Largement
ne signifie pas abusivement. De toute façon c’est à moi seule de décider ce
qu’il convient de dire à Evelyn Maier et pour cela j’ai besoin de savoir où
elle se trouve.


         — Désolé,
nous ne le savons pas !


         — Vous
plaisantez ? Elle a été aperçue à Vienne, donnez-moi les noms et adresses
des témoins qui l’ont vue, j’irai les interroger moi-même.


         — C’est
que… euh… ces gens n’étaient pas fiables, nous n’avons pu retenir leurs
témoignages.


         C’est
une blague ! Visiblement personne ne doit troubler la tranquillité de la
Super Championne, véritable héroïne dans son pays. 


         — Eh
bien, j’irai voir ses parents, je sais qu’ils vivent à Gmunden ; ça
m’étonnerait qu’ils ignorent où se cache leur fille. Car elle se cache,
n’est-ce pas ? Vous me conduirez là-bas dès demain matin.


         Transpirant
plus que jamais, Otto Beckmann répond dans un soupir embarrassé :


         — Je
ne peux pas. Je suis d’astreinte au commissariat et de plus nous n’avons aucun
véhicule disponible.


         — Tant
pis, je me débrouillerai seule. Vous pouvez peut-être m’indiquer un hôtel,
ajoute-t-elle sur un ton dont l’ironie n’échappe pas à l’inspecteur.


         — Bien
sûr, nous vous avons réservé une chambre à l’Ibis Mariahilf, de l’autre côté du
Ring. C’est un peu loin mais vous y serez bien. 


         « Tout
pour m’éloigner d’ici et me mettre des bâtons dans les roues. A la limite tant
mieux, je serai plus à l’aise si je ne les ai pas sur le dos ».


         Melinda
comprend que l’entretien est terminé et salue Otto d’un signe de tête.


         Le
lendemain, reposée des fatigues du voyage, elle loue une Opel rouge et s’engage
sur l’autoroute en direction de Gmunden, à quelques encablures de Salzbourg. A
l’écart de la ville, surplombant le lac, elle trouve facilement le quartier
résidentiel qui abrite la maison des Maier, un beau chalet aux balcons de bois
fleuris. La femme qui ouvre la porte, en revanche, est nettement moins avenante
que la coquette habitation. Grande, blonde et mince, toute de blanc vêtue, elle
serait agréable à regarder si au moins elle daignait sourire. Melinda la sent
méfiante et, dès qu’elle se présente, carrément hostile. Elle l’invite
néanmoins à s’asseoir dans le canapé en cuir du vaste salon et appelle son
mari. « A la rescousse », pense Melinda, « à deux ils se
sentiront plus forts ». Elle ne doit pas leur laisser le temps de se
concerter, même du regard, et attaque d’emblée :


         — Il
faut absolument que je parle à votre fille, je sais qu’elle est ici et c’est
urgent.


         Légèrement
décontenancée, la mère ouvre la bouche pour répondre, mais le père lui coupe la
parole :


         — Qui
vous a raconté pareille idiotie ?


         — Là
n’est pas la question. Vous devez comprendre qu’il y va de son intérêt et de
celui de son enfant de coopérer avec moi. Votre ex-gendre est prêt à tout pour
récupérer la petite, y compris à venir la chercher jusqu’ici.


         — Il
n’est pas près de la retrouver… 


         — On
a réussi à le calmer, à le faire patienter le temps de la médiation mais si
rien ne bouge il agira. Il la fera traquer partout par ses
détectives ;  il en a largement les moyens. 


         — Lui,
personne ne le laissera entrer en Autriche, vous entendez, personne.


         — Ne
vous faites pas d’illusions, il viendra d’Australie dans n’importe quel pays de
l’Union Européenne et arrivera ici sans problème.


         Un
lourd silence lui répond, qui installe un malaise palpable. Persuadée qu’elle
ne tirera plus rien pour l’instant du mutisme obstiné de ces gens, elle prend
congé sèchement :


         — Nous
nous reverrons, vous pouvez me croire.  


         


 


 














         


         VALSE
HESITATION


 


         Furieuse, elle claque la portière de sa voiture. Tout
ce trajet pour déboucher sur une fin de non-recevoir… Les parents d’Evelyn
Maier lui ont menti, elle en est sûre. Son intuition ne la trompe pas :
ils savent pertinemment où se trouvent leurs fille et petite-fille. Il va
falloir qu’elle se renseigne sur eux plus avant.


         Il
n’est que 14 heures 30, le temps splendide et surtout une petite faim
l’incitent à s’arrêter un moment au bord du lac avant de reprendre la route.
Elle s’installe sur une terrasse,  commande une Sachertorte avec une
montagne de chantilly et un grand café que lui apporte une serveuse en costume
traditionnel. Elle profite de cette pause pour lézarder au soleil dont elle
redécouvre les bienfaits au sortir de l’hiver australien.


         Elle
appelle son père ; très bonnes nouvelles de Matt qui, après quelques
larmes versées dans le TGV a été ravi de se découvrir un grand frère, Thomas le
fils de Valérie. Quand Melinda l’a connu trois ans auparavant, c’était un
adolescent en perdition faisant le désespoir de sa mère impuissante à
l’aider{3}. Depuis il a lentement sorti la tête de l’eau et remonté  la
pente. Il s’est découvert une passion pour l’œnologie, se formant au métier de
sommelier.


         Elle
jette ensuite un œil sur ses mails et blêmit à la lecture du dernier. Il émane
de l’odieux court sur pattes : « Bonjour chère collègue, j’espère que ton
enquête avance comme tu le souhaites ; n’hésite pas à faire appel à moi si
tu as un problème, tu sais que je répondrai présent ».


          « Quel
culot, fulmine-t-elle, Brooke a raison, il est vraiment prêt à tout pour
m’enfoncer ».


         L’insolence
de ce message la stimule pour relire avec  attention  les
informations qu’elle a engrangées sur la famille Maier. Le père possédait le
plus grand magasin de sport de Kitzbühl,  très chic station du Tyrol.
Commerçant avisé, il avait développé son entreprise en privilégiant le haut de
gamme, sélectionnant ainsi une riche clientèle de gros industriels, chanteurs
branchés et acteurs renommés. L’affaire a été reprise par Günther, le frère
ainé d’Evelyn, au départ en retraite de son fondateur. Celui-ci et sa femme se
sont alors retirés à Gmunden dont Madame est originaire et où elle a hérité
d’une maison de famille.


         Elevée
depuis sa plus tendre enfance dans le milieu du ski, leur fille a montré très
tôt des dispositions particulières pour ce sport. Elle est parvenue au sommet
de la compétition en décrochant à dix-neuf ans le titre de championne olympique
de descente.


         Elle
a ensuite volé de victoire en victoire devenant une véritable icône dans son
pays. Mais sa fulgurante carrière s'est brutalement arrêtée : ultra
favorite aux JO suivants, alors qu'elle avait pratiquement gagné l'épreuve
reine, elle a fait une terrible et inexplicable chute et s'est retrouvée
pendant de longs mois dans un corset de plâtre. Malgré les innombrables
messages de soutien qu'elle a reçus du monde entier, le choc a été très rude et
cette battante n'a pas supporté d'avoir perdu sa raison d'exister. Elle est
tombée dans une grave dépression dont on pensait que son mariage l'avait
guérie.


         « Depuis
sa naissance elle a côtoyé le gratin d’une société qui dépense sans compter,
prenant des habitudes de luxe peu compatibles avec la vie simple et naturelle
que son Australien de mari voulait lui faire mener ». C’est du moins la
première idée qui vient à l’esprit de Melinda pour expliquer l’échec de cette
union.


         Sur
l’autoroute elle repense à l’accueil glacial des Maier qui l’a mise si mal à
l’aise. Certes le milieu dont ils sont issus ainsi que le désir de protéger
leur fille pourrait expliquer leur arrogance. Derrière leur refus manifeste de
coopérer elle pressent cependant qu’il y a autre chose de moins évident, de
plus trouble qu’elle n’arrive pas encore à cerner.


         Seule
dans son luxueux studio de Meidling, Evelyn a peur, très peur. Elle n’a allumé
qu’une petite lampe derrière les stores baissés. Nul ne doit savoir qu’elle est
là. Elle espère trouver la force d’affronter ce qui l’attend, elle sait qu’il
lui faudra beaucoup de courage. Elle a accompli la plus grande partie du
chemin, elle ne renoncera pas maintenant.


         Demain
matin elle prendra le train pour Budapest. Les dés sont jetés.


         Melinda
décide de profiter de la superbe soirée d’été pour découvrir la ville qui
commence à revivre après la chaleur accablante de l’après-midi. Elle part
seule, le nez au vent, remonte la très longue rue Mariahilfer qui regroupe
toutes sortes de boutiques. Elle arrive au  Quartier des Musées, où
déambulent des bandes d’étudiants mêlés aux nombreux touristes qui se posent un
moment dans des hamacs rigides installés là pour les accueillir.


         Poursuivant
sa balade, elle s’arrête devant l’Amerling Beisl, taverne dont la cour
intérieure abrite une terrasse à l’ombre d’une vigne en tonnelle. Elle y passe
un long moment à observer les gens qui vont et viennent ; elle déguste une
authentique escalope viennoise croquante à l’extérieur, moelleuse à l’intérieur
et se laisse tenter par deux verres de Grüner Vetlinger, un blanc fruité rond
en bouche, au diapason de la nonchalante bonhomie des habitants de la capitale.


         Elle
savoure sa dernière gorgée de vin puis se décide à quitter ce havre de verdure
devenu silencieux. Elle regagne son hôtel à petits pas rapides, c’est ainsi
qu’elle réfléchit le mieux.


         En
tout état de cause, elle estime que la fin de non-recevoir opposée par les
parents d’Evelyn vaut mieux qu’une vague promesse de faire ce qu’ils pourraient
pour décider leur fille à la rencontrer, c'est-à-dire pas grand-chose. Elle
aurait alors hésité à fouiller plus avant dans la vie de la championne en
attendant un éventuel contact.


         A
tout hasard elle a laissé ses coordonnées aux Maier mais ne se fait guère
d’illusions. Tant pis pour eux, elle a le champ libre pour enquêter ; du
moins aussi libre que la Police Autrichienne le voudra bien. Donc, premier
objectif pour demain, convaincre le gros Otto des avantages qu’il aurait à lui
apporter son concours.


 


         L’âme
humaine est à la croisée de dangereux chemins.


         C’est
ainsi qu’elle avait commis l’irréparable.


         Il
lui restait une dernière chose à faire. Elle enfila son manteau, tâta la poche
droite pour vérifier que le revolver s’y trouvait bien et se dirigea d’un pas
alerte vers la maison de sa mère, à quelques rues de là. 


         Celle-ci
n’aurait pas résisté à la douleur du drame que sa fille avait provoqué.


         


         Dès
qu’il aperçoit Melinda, le visage du Lieutenant Beckmann s’illumine :


         — Bonjour
Otto ! Vous permettez que je vous appelle Otto ?


         — B…
bien sûr, Melinda. Comment allez-vous ?


         — Mais
très très bien ! Je continue mes recherches et je passais vous faire mon
rapport sur la journée d’hier.


         — Alors,
qu’avez-vous découvert ?


         — Absolument
rien ! Sauf la mauvaise volonté de tous, ici, de se rendre à la raison. Ce
qui se passe est très grave. Au plan juridique et légal bien sûr mais surtout
au plan humain. Il est encore possible d’éviter un drame si chacun y met du
sien. Imaginez un père bafoué dans ses droits : vous avez des enfants,
Otto ?


         — Euh !
Non.


         — Imaginez
quand même l’horreur que cela représente. Si encore il savait où est sa fille
et si elle va bien. Mais non, il ne sait rien, même pas si elle est encore en
vie.


         Elle
sent Otto ému et porte l’estocade :


         — Jason
est prêt à débarquer ici à tout moment. Croyez moi ça va faire du vilain, sans
compter l’effet désastreux sur l’image d’Evelyn à l’étranger.


         — OK,
écoutez, essayez de voir du côté de Meidling. Elle y possède un studio et c’est
par là-bas qu’elle aurait été vue. Allez-y faire un tour mais je vous en prie,
restez discrète.


         Klährgasse
8, c’est l’adresse gribouillée sur le bout de papier qu’elle a en main. Agacée
de ne pas avoir le code d’entrée, elle doit patienter quelques minutes avant de
pouvoir pénétrer dans le hall à la suite d’un homme âgé à l’allure fort
respectable. Tandis qu’il ouvre sa boite aux lettres elle l’interpelle :


         — Bonjour !
Je dois rencontrer Mademoiselle Maier, pouvez vous m’indiquer à quel étage elle
habite ?


         Sur
la réserve, il la détaille du haut en bas avant de répondre :


         — Oh !
Je me méfie des journalistes ! D’ailleurs, Mademoiselle Maier ne donne pas
d’interview.


         Se
gardant d’avouer qu’elle est flic et de plus australienne, Melinda le
rassure :


         — N’ayez
crainte, je ne suis pas du tout journaliste.


         — Dans
ce cas, c’est différent. A ma connaissance elle n’est pas passée ici depuis un
moment, elle ne vient d’ailleurs que rarement dans ce studio dont seuls
quelques très proches connaissent l’existence. Elle possède un appartement dans
le centre, sa résidence habituelle quand elle est à Vienne.


         Cette
information, Melinda la connait ; elle figure dans son dossier à la
rubrique « pistes bouchées » : son appartement et son chalet de
Kitzbühl ont été vendus récemment. Pas de trace d’un nouvel achat immobilier.


         — Je
vous en prie, dites moi où je pourrais la trouver, je dois absolument lui
parler.


         L’homme
hésite un instant :


         — Je
ne suis pas dans ses confidences. Dans l’immeuble, tout le monde respecte sa
vie privée.


         L’air
navré de cette jeune femme blonde à l’accent charmant l’incite à
rajouter :


         — Vous
pourriez peut-être aller voir du côté du FAF.


         — Le
FAF ?


         — Find
A Family, l’organisation caritative fondée par son père dont elle est la
présidente d’honneur et l’ambassadrice à travers le pays. Ca ce n’est pas un
secret.


         — Où
est-elle située ?


         — Les
gens de l’association font un travail formidable ; ils viennent en aide à
ceux qui ont tout perdu et se retrouvent seuls, leur offrent chaleur humaine,
hébergement et nourriture comme une immense famille solidaire. Leur siège est
situé dans la Landstrasser Hauptstrasse ; je vous explique comment y
aller.


         — Pas
la peine, je connais le chemin…


         Elle
le remercie aussi poliment que le lui permet son exaspération : pour
connaitre, elle connait ! Dans la même rue que la Police Criminelle !


         


 


 














         


 


         PAR QUI
POUR QUOI


 


         Elles se font face. Livide, Evelyn attaque
d’emblée :


         — J’ai
découvert qui tu es vraiment, je sais quel lourd passé tu traines.


         — Tu
es mal placée pour me donner des leçons. Avec tout ce qu’on lit sur toi dans
les journaux… D’ailleurs, qu’est-ce que tu as fait de ta fille ?


         — Ne
la mêle pas à ça. Elle est chez mes parents. Mais toi, explique toi, dis
quelque chose.


         Devant
le mutisme de l’autre, Evelyn poursuit avec véhémence :


         — Comment
peux-tu vivre avec ça ? C’est monstrueux. Moi je t’avertis, j’arrête tout.


         — Ça
signifie quoi, j’arrête tout ? 


         — Quand
je dis tout, c’est tout, tu vois très bien ce que je veux dire.


         — Tu
me menaces ? Tu prends des risques ! Pourtant tu sais maintenant de
quoi je suis capable. Tu devrais te méfier.  


         Hors
d’elle, Melinda marche à toute allure vers le centre ville, les poings serrés
dans les poches de son imper. Comment ce faux-jeton d’Otto, planqué sous son
sourire mielleux de gros débonnaire a-t-il osé l’envoyer à l’autre bout de la
ville dans un immeuble où il savait pertinemment qu’elle trouverait porte
close ; alors qu’il lui suffisait de la conduire à deux pas de son bureau
au siège du FAF, là où chacun en sait long sur Evelyn Maier et sa famille. 


         « Il
croyait que j’allais renoncer voyant l’entrée fermée et sans sonnette. Il me
prend vraiment pour une imbécile d’Australienne tout droit sortie de son bush,
juste bonne à courir derrière des kangourous en cavale ». 


         Elle
hésite un quart de seconde à aller dire son fait au lieutenant et décide
finalement de la jouer perso sans en référer à ces flics qui se paient sa tête.



         Le
siège du FAF occupe les quatre étages du bâtiment. Au rez-de-chaussée,
l’accueil et l’administration. Au premier, un réfectoire, les cuisines et une
immense salle de réunion avec télé, billard et bibliothèque. Deux étages pour
les dortoirs réservés aux sans abris, avec les douches. Melinda pénètre dans un
hall spacieux agrémenté de plantes vertes et de vues anciennes de Vienne dans
de larges cadres en bois clair. Elle a préparé un petit speech qui lui servira
à se présenter et à amadouer ces fervents admirateurs d’Evelyn, en leur
expliquant ce qu’elle a déjà tenté de faire comprendre à tous ceux qu’elle a
rencontrés jusqu’ici. La secrétaire BCBG qu’elle s’attendait à trouver pendue
au téléphone derrière sa banque est bien là, mais pas seule.


         « Qu’est-ce
qu’il fait ici celui-là, il a des antennes ou quoi ? » Elle ravale
ses réflexions devant l’air consterné, on peut même dire atterré des quelques
personnes qui entourent Otto Beckmann.


         — Ah
vous voilà ! Vous tombez bien. Il s’est passé une chose terrible. Les
parents d’Evelyn Maier… ont été assassinés cette nuit. Il semblerait aussi que
leur petite-fille ait été enlevée.


         — Comment
cela ? Elle était donc avec eux ! Non mais je rêve, c’est pas vrai, vous
vous rendez compte que ce drame aurait pu être évité !


         — Pas
ici, on parlera de cela plus tard. Je dois me rendre à Gmunden au plus vite.


         — Dans
ce cas, je vous accompagne.


         — Mais…


         — Pas
de mais. L’assassinat c’est votre problème, mais l’enfant c’est le mien. En
route ! 


          Voyage
sans histoire en voiture banalisée où la clim marche à fond tant il fait lourd
à l’extérieur. Il est un peu plus de 17 heures quand Melinda et Otto qui
transpire à grosses gouttes pénètrent dans la confortable demeure des Maier. 


         La
police locale s’est déjà livrée aux premiers relevés. Melinda repère les tâches
de sang qui maculent le canapé gris perle, celui là même où elle s’était assise
la veille. Les corps ont été emmenés à la morgue. Le mari et la femme ont été
abattus d’une balle en plein cœur sans bavure ni rature. Un geste sûr, la
signature d’un pro !


         L’inspecteur
Bruno Gans précise que la mort remonte aux alentours de minuit : au moment
où on leur a tiré dessus, ils regardaient la télé, encore allumée quand la
femme de ménage les a trouvés le matin en prenant son service.  Elle a
ouvert la porte d’entrée avec sa clé, pas de trace d’effraction au
rez-de-chaussée mais au sous-sol le portail du garage a été forcé, c’est par là
que l’assassin s’est introduit dans la maison et a surpris ses occupants. Rien
n’a été déplacé, le vol n’est pas le mobile du crime. L’explication est tout
autre, liée à ce que les policiers ont trouvé dans une pièce, chambre d’appoint
attenante à la cave. Une véritable caverne d’Ali Baba débordant de peluches où
trône un petit lit rose à barreaux avec la commode assortie. Des vêtements et
des jouets épars jonchent le sol témoignant de la présence récente d’un enfant,
de toute évidence Ingrid qu’on a enlevée après avoir assassiné ses
grands-parents.


         Melinda
retrouve l’impression de malaise qu’elle a ressentie lors de sa précédente
visite ; elle avait clairement perçu qu’on lui mentait et elle comprend
mieux maintenant la gêne des Maier qui dissimulaient leur petite-fille un étage
au dessous sans pouvoir imaginer qu’ils allaient le payer de leur vie. 


         Tout
a été exécuté de sang-froid, le ravisseur ne s’est pas embarrassé du doudou qui
gît lamentable sur le carrelage. Ce détail bouleverse Melinda, qui à cet
instant  pense très fort à son fils.


          Elle
ressort inquiète pour la gamine. Qui, pourquoi et où l’a-t-on emmenée ?
Elle redoute qu’elle soit en danger. La détermination avec laquelle le rapt a
été exécuté laisse à penser que son auteur est prêt à tout pour arriver à ses
fins.


         Les
proches voisins interrogés n’ont rien vu, rien entendu lors de la soirée de la
veille. Seul le propriétaire de la maison située de l’autre côté de la rue et
qui passe le plus clair de son temps derrière le rideau de sa cuisine à
observer les allées et venues des uns et des autres, a déclaré avoir aperçu une
voiture noire à plaque hongroise dont il a relevé le numéro se garer non loin
de chez lui un peu après 23 heures 30 : un homme assez grand en est descendu
qui s’est dirigé, il est formel, vers la maison des Maier. L’individu est
reparti environ une demi-heure plus tard après avoir déposé un volumineux
paquet sur la banquette arrière. Ce témoin a cependant été dans l’incapacité de
fournir un signalement plus précis, l’éclairage municipal dans le quartier
s’éteignant à minuit. 


         L’orage
va éclater, l’air est suffoquant.  Otto sentant la fébrilité  de
Melinda lui propose de dîner en ville avant de regagner la capitale. Après le
calme angoissant de la banlieue résidentielle, ils sont surpris de trouver les
rives du lac grouillant de monde. On est en plein cœur de l’été, ils peinent à
trouver une table et atterrissent finalement sur la terrasse d’un établissement
plutôt haut de gamme où ils commandent du poisson grillé avec un blanc sec de
la région de Graz. Restée un moment silencieuse, Melinda pose enfin la question
qui la préoccupe :


         — Otto,
qu’en pensez-vous, croyez-vous que Jason, prêt à tout pour récupérer sa fille,
ait commandité ce meurtre ?


         — Je
ne me prononcerais pas car je ne serais pas objectif. Vous connaissez notre
lien viscéral à notre championne olympique, nous avons tous été bouleversés par
son tragique accident et restons profondément attachés à celle qui a su nous
faire rêver. J’imagine l’émotion que va provoquer à travers le pays l’annonce
de l’assassinat de ses parents. La presse va se déchaîner contre son ex mari et
je ne tiens pas à être le premier à l’accuser sans preuve. 


         — J’apprécie
que vous ne vouliez pas participer à la curée, répond Melinda,
ajoutant :  


         — Pour
ma part, je n’imagine pas ce sportif lié à un tel crime. Cela ne cadre pas avec
sa personnalité.


         — Attention,
Melinda, vous êtes bien placée pour savoir qu’il ne faut jamais jurer de
rien ;  le meilleur et le pire se côtoient chez chacun d’entre nous
et…


         Il
n’a pas le temps de terminer sa phrase, des trombes d’eau s’abattent sur eux
avec une telle violence qu’on dirait une vanne ouverte.  Trempés en
quelques secondes, ils se précipitent à l’intérieur où le maître d’hôtel leur
fournit des serviettes tièdes. Impressionnés ils contemplent derrière les
vitres le spectacle des éclairs à la surface de l’eau.


 


         L’âme
humaine nourrit d’obscures pensées qu’elle n’ose s’avouer.


         C’est
ainsi qu’elle avait plongé dans les ténèbres.


         Quand
tout fut accompli, elle s’accorda le temps de fumer une cigarette. Elle avait
la nuit devant elle. Puis elle donna deux tours de clé et sortit sans se
retourner.


 


         De
retour dans sa chambre, Melinda n'arrive pas à chasser la mauvaise pensée qui
l'habite : et si Jason avait basculé dans l'horreur ?


         — Brooke ?
Oh, Spencer, c’est toi…


         La
voix nasillarde grésille dans le téléphone et la perspective de raconter à ce
nabot une histoire qu’il lui fera ressentir comme un grave échec l’insupporte
au plus haut point.


         — Spencer
lui-même. Quand Brooke est absent je le remplace. Faudra t’y faire, chère
collègue, ajoute-t-il perfide.


         Quand
elle en a fini avec ce qu’elle a à dire, elle éloigne le combiné de son
oreille ; elle n’est pas en état d’entendre ses sarcasmes ni son jugement
péremptoire sur son incapacité à résoudre une affaire somme toute simple et son
aptitude « à semer la merde partout où tu passes ! ». Sur cette
phrase prononcée froidement sans dissimuler le mépris qu’il ressent pour elle,
il raccroche avant qu’elle ait pu rajouter un mot.


         Melinda
est furieuse contre lui mais encore plus contre elle-même. Comment n’a-t-elle
pas compris ce que cachait l’attitude curieuse des Maier ?


         Pendant
le repas au bord du lac, avec Otto, ils ont fini par parler de choses plus
légères, d’eux-mêmes, de leurs vies. Elle a découvert un homme sensible et
intelligent, loin de l’image du gros mec borné qu’elle avait perçue de prime
abord. Sur la route du retour, leur métier de flics a repris le dessus. Sans a
priori ni parti pris ils ont évoqué tous les scenarii possibles mais n’ont pu
en privilégier un seul.


         D’abord
la piste Jason, la première à s’imposer. Comme elle l’a dit à Otto, ça ne colle
pas à sa personnalité. Mais d’un père au fond du désespoir on peut
s’attendre à tout.


         Ensuite,
la piste crapuleuse. Les ravisseurs de l’enfant savent que les grands-parents
sont extrêmement fortunés. Mais dans ce cas-là, pourquoi avoir tué la poule aux
œufs d’or ? Et à qui demander une rançon ? Savent-ils où se trouve
Evelyn ?


         Enfin,
la piste Evelyn elle-même. La plus invraisemblable mais à étudier tout de même.
Quel intérêt aurait-elle à supprimer ses parents ? Etait-elle cachée
là-bas avec sa fille ? Le témoin a parlé d’un homme et d’un « paquet »,
mais pas d’une femme. La Police Autrichienne n’a pas encore pu la prévenir du
décès de ses parents ne sachant où la chercher. Otto était d’ailleurs au FAF
pour voir si quelqu’un était en mesure d’entrer en contact avec elle. La petite
phrase du père Maier trotte dans la tête de Melinda : « vous n’êtes
pas près de la retrouver ». Ce qu’elle avait pris pour de la provocation
n’était peut-être que de l’inquiétude.


         Seule
certitude : il s’agit de professionnels et la police aura du mal à démêler
les fils de l’intrigue.


         Quand
elle descend de la voiture, ils sont d’accord : Otto enquête ici sur le
meurtre, elle part en Hongrie sur la piste de la mystérieuse voiture noire. Ils
se tiendront mutuellement au courant. Elle sait qu’elle peut lui faire
confiance ; elle le croit quand il lui promet de l’aider sans réserve.


         


 


 














         


         LE
SEPTIEME CIEL


 


         Melinda se jette sur son lit : « Ouf, quelle
journée ! Et quel gâchis ! Enfin, ça aura au moins permis de faire
comprendre à ces Autrichiens bornés qu’il s’agit d’une histoire sérieuse dont
nul ne peut prévoir les rebondissements. »


         Deux
minutes plus tard, la voix tendre de Nathan lui fait chaud au cœur et au corps.


         — Nathan ?
Ici les choses bougent. Les grands-parents de la gamine ont été assassinés, la
petite a été enlevée et sa mère reste introuvable.


         — 
Comment êtes-vous sûrs qu’elle a été enlevée ?


         — D’abord,
on est certain qu’elle était cachée dans la maison de Gmunden, les analyses ADN
effectuées sur le doudou  sont formelles. De plus, on sait qu’elle était
là au moment du drame car il y avait dans le frigo un biberon de lait tout prêt
et un petit pot pour bébé entamé. Et quelques couches sales dans la poubelle.


         — Et
Evelyn ?


         — Pour
elle, on est dans le brouillard, on ne sait pas si elle était là où pas. Quand
à Ingrid, d’après le témoignage d’un voisin qui a relevé le numéro, il
semblerait qu’elle ait été emmenée dans une voiture hongroise. Après
vérification, il s’agit d’un véhicule  loué à Budapest. Probablement sous
une fausse identité mais c’est notre seule piste. Je prendrai donc le train
demain, en accord avec mon homologue autrichien qui reste à Vienne pour
enquêter sur place.


         — Ce
qui veut dire, mon petit chat, que nous allons nous retrouver ?


         — Oui !
Un grand merci au hasard qui fait parfois bien les choses. Maintenant je te
laisse, je dois prévenir Brooke. Il est déjà tard et je vais l’appeler chez
lui.


         — Seulement
parce qu’il est tard ou plutôt parce que tu ne veux pas tomber sur
Spencer ?


         — Un
peu des deux je l’avoue. A demain. Je t’embrasse.


         C’est
Mary qui décroche. 


         — Melinda !
Ca fait plaisir de t’entendre ! Comment vas-tu ? Donne-moi vite des
nouvelles de mon petit Matthew.


         — Bonsoir
Mary. Il va très bien, merci. Pouvez-vous me passer votre mari ?


         — William !
C’est Melinda.


         Au
ton de sa voix, elle perçoit d’emblée que la conversation sera moins détendue
qu’avec Nathan. Il l’interpelle avec une brusquerie tout à fait inhabituelle.


         — Melinda,
qu’est-ce que tu fabriques ? Je t’avais pourtant bien prévenue des enjeux.


         — Il
y a du nouveau. Les grands-parents…


         — …
ont été assassinés, je sais. La Police Autrichienne nous a prévenus et Gary
s’est fait une joie d’en rajouter une couche. Une enquête officielle
internationale a été ouverte contre Jason qui est leur principal suspect.


         — Mais
Otto m’avait affirmé…


         — Otto
n’est qu’un petit lieutenant, sans pouvoir de décision. Sais-tu qui est chargé
de l’enquête ici, à Melbourne ? Spencer. Imagine un peu les conséquences
pour toi s’il résout l’affaire.


         — Laissez-moi
parler. J’ai l’intime conviction que Jason n’est en aucun cas mêlé à ce meurtre
et que Spencer ne trouvera rien de ce côté-là. Faites-moi confiance, je sais ce
que je fais. Je pars demain pour Budapest, je sens que c’est une piste
sérieuse. 


          


         Son
train ne part qu’à 12 heures 09. Sur les conseils d’Otto qui affectionne
particulièrement ce lieu, elle s’offre un petit-déjeuner au Jelinek, café
viennois à l’ancienne, avec ses parquets délavés, ses lambris sombres surmontés
de miroirs piquetés,  où le poêle à bois et les clients semblent être les
mêmes depuis cent ans. Avant d’arriver à la gare elle prend le journal dans un
distributeur comme on en trouve à tous les coins de rue. Le titre à la une
la renvoie à son angoisse : « Les parents d’Evelyn Maier assassinés.
Leur ex-gendre Jason Clarck suspect n°1 ». 


 


         L’âme
humaine dissimule une infinité de replis cachés. 


         C’est
ainsi qu’elle ne saurait jamais comment elle avait pu faire cela.


         Il
était à peine minuit. Elle monta dans la Chevrolet qu’elle avait garée tout
près de là. Elle roula sur des artères désertes, arriva très en avance à
Tullamarine où elle déposa la voiture sur le parking juste devant l’agence de
location. Puis elle l’appela.


 


         Le
railjet est à quai, elle s’installe place 61, voiture 22, à côté d’un jeune
noir tatoué de la tête aux pieds, les oreilles déformées par de lourds anneaux.
Elle s’amuse de la diversité des voyageurs, une famille italienne qui déballe
du salami, deux randonneuses allemandes qui plient sous le poids de leur sac à
dos et, de l’autre côté du couloir, un vieux Lord anglais très smart plongé
dans la lecture d’un guide de Hongrie.


         Elle
arrive pile poil à l’heure à Budapest Keleti.  Dans le hall, elle cherche
Nathan quand son regard se pose sur le panneau des départs imminents. Tout d’un
coup elle lit « Brasov 15 H 01 voie 5 ». Brasov ! Berceau des
Bobesco ses ancêtres maternels. Une bouffée nostalgique lui serre la gorge et
ressuscite en un instant l’ignoble légende inventée par sa grand-mère. Comment
elle, Melinda, a-t-elle pu croire à cette soi-disant « malédiction des
jumeaux », mise en avant par Eugenia pour abandonner l’une de ses
filles{4} ?


         Elle
n’a pas le temps de s’appesantir davantage, Nathan la serre dans ses bras.
Echappant avec peine à la retape insistante des chauffeurs de taxi qui
harcèlent les voyageurs sur le parvis, ils s’engouffrent dans une Golf louée.
Impressionnée, pour ne pas dire affolée par la conduite musclée des
autochtones, Melinda ne profite guère du trajet jusqu’au Mercure de Vaci Utça
et respire quand Nathan se gare enfin. Elle remarque à peine les chevaux ailés
de la façade tant ils sont pressés d’être seuls.


         Il
l’embrasse dans la nuque à la racine des cheveux. Il la sent frissonner, ils
goûtent tous deux avec volupté ces retrouvailles qu’ils attendaient.


         Evelyn
effondrée lit et relit le SMS qui s’affiche sous ses yeux : « Premier
avertissement, tes parents ; deuxième avertissement, ta fille. Elle est
sous bonne garde, tu sais ce qui peut lui arriver, tu sais que je n’hésiterai
pas ! »


         Folle
d’angoisse, sans aucun repère, elle appelle l’unique personne à laquelle elle
peut encore faire confiance, Jason. Elle laisse trois messages sans parvenir à
le joindre, le suppliant : « rappelle-moi tout de suite, c’est très
urgent. »


         


 


 














         


         SOIXANTE-DOUZE
HEURES CHRONO


 


         — Réveille-toi, mon petit chat, j’ai un
rendez-vous et ton I-phone croule sous les messages.


         Elle
se sent plutôt l’âme d’une souris prête à se laisser dévorer par le matou qui
ronronne à son oreille.


         Nathan
a ouvert les rideaux, elle comprend que la parenthèse enchantée de la veille
s’est refermée et qu’elle doit redescendre sur terre.


         — Nous
ne sommes pas en vacances, pas encore.


         — Dommage,
regarde ce temps magnifique, ça change de la moiteur viennoise ; j’espère
que ce sera de bon augure pour la suite. Tiens, lis mes mails pendant que je me
douche.


         Valérie
donne de bonnes nouvelles. Peter visite le Beaujolais avec Thomas, ils font
ensemble la tournée des caveaux et s’amusent comme des fous.  Pendant ce temps,
Madame la Commissaire s’occupe du gamin comme elle l’avait rarement fait avec
son propre fils, trop accaparée par son métier.


         Pour
Otto, l’enquête autrichienne se poursuit, il vaudrait mieux dire piétine. Aucun
indice, aucune piste et des rumeurs folles dont s’abreuvent les journaux sur
Evelyn, sa fille et son ex-mari. 


         Enfin,
un mail de Brooke la fait jaillir hors de la salle de bains. Le boss
normalement n’envoie jamais de mail, il préfère appeler, à n’importe quelle
heure du jour ou de la nuit. En fait, il a chargé Karin d’écrire pour lui,
c’est encore pire et Melinda sent que les choses tournent mal. Spencer a placé
Jason en garde à vue sans aucune preuve et elle est bien consciente qu’il
s’agit surtout d’une manœuvre dirigée contre elle. Si le père est accusé de
meurtre, elle n’a plus aucune raison de rechercher la gosse pour la ramener en
Australie ; les Autrichiens seront trop contents de clamer que la petite est
plus en sécurité dans le pays de sa mère qu’aux côtés d’un père criminel. Brooke
lui donne trois jours pour prouver d’une part que l’enfant est bien à Budapest,
d’autre part que Jason est innocent : à elle de trouver le vrai coupable
du double assassinat et de l’enlèvement. Rien que ça ! Elle doit prendre
contact avec un membre de la police hongroise, Vera Kovacs. 


         Nathan
l’enlace tendrement, essayant de lui arracher un sourire :


         — Vera
Kovacs ! Avec un nom pareil, je la vois d’ici ; jeune Hongroise au
charme slave, longs cheveux blonds, yeux verts en amande, pommettes saillantes
et délicieux accent quand elle roucoule en anglais.


         — Quand
elle roucoule ! N’importe quoi ! Épargne-moi tes clichés répond-elle
un peu pincée.


         Il
la dépose devant le bâtiment bleu ultra moderne, siège du Département de Police
de Budapest : elle comprend d’où lui vient son nom de « Police
Palace », c’est immense et impressionnant ! Un jeune planton la guide
dans les étages vers une porte étiquetée « Lieutenant Vera Kovacs ».
Une voix rauque lui intime l’ordre d’entrer et de fermer la porte. Melinda a du
mal à contenir son fou rire en découvrant le « charme slave » de son
interlocutrice. Une silhouette sans forme, sans âge s’avance vers elle du fond
d’un bureau gris. Avant de s’asseoir, Melinda a le temps de détailler les
cheveux grisonnants rassemblés en chignon bas sur la nuque, le tailleur
anthracite et les chaussures noires à gros talons carrés, bref, un camaïeu de
gris tout à fait sinistre que peine à égayer le pâle sourire forcé de Vera
Kovacs. Surnommée « la Gracieuse » par ses collègues, cette femme
revêche aux antécédents douteux dans la police d’Etat arrive en fin de
carrière, aigrie d’être restée lieutenant, attachée surtout à ne pas faire de
vagues à quelques mois de sa retraite. 


         Il
en faut beaucoup plus pour déstabiliser Melinda ; elle commence à avoir
l’habitude d’être mal accueillie par des flics qui voient d’un sale œil une
étrangère entreprendre une enquête dans leur pays. S’agissant de l’enlèvement
voire de la mort d’un enfant, Vera pourtant semble touchée.


         — Par
où voulez-vous commencer ?


         — La
seule piste que nous ayons est celle de la voiture noire. Allons interroger le
loueur, avec un peu de chance nous apprendrons quelque chose.


         La
voiture est là, elle n’a pas encore été nettoyée. Les deux inspectrices ne
tirent rien de l’employé, la réservation s’est faite par téléphone, le paiement
en espèces déposé comme convenu dans la boite aux lettres de l’agence, les clés
sur le contact de l’auto garée dans un parking :


         — C’est
votre habitude, de déposer les voitures au gré des clients ?


         — Ils
ont payé, vous comprenez ?


         Le
technicien de la police scientifique qu’elles ont pris la précaution d’emmener
passe le véhicule au peigne fin : 


         — Rien,
pas une empreinte, vraiment des pros. Juste un cheveu à l’arrière, blond et
fin.


         — Envoyez-le
au labo, j’appelle Vienne, qu’ils vous faxent le profil ADN d’Ingrid Maier.


 


         L’âme
humaine est un désert aride où se dessèchent les sentiments.


         C’est
ainsi qu’elle ne connaissait pas le remords.


         Quand
il la félicita, elle partagea son enthousiasme. Tout s’était passé exactement
comme ils l’avaient imaginé. Pas le moindre grain de sable pour gripper leur
machination bien huilée ! Elle se sentait juste un peu fatiguée. A
l’instant même où l’avion décolla, elle réalisa sans regret qu’elle abandonnait
sa terre natale pour toujours…


 


         Il
est 9 heures 50 quand Nathan quitte Melinda. Impossible d’être ponctuel à son
rendez-vous à moins d’adopter la conduite des autochtones. Aussitôt fait !
Il accélère aux feux orange, fonce à fond la caisse dans les rues encombrées,
emprunte les couloirs de bus et se gare à 10 heures 05 au bout d’une avenue
ombragée du quartier des ambassades. Les maisons, des villas cossues de deux ou
trois étages, sont entourées de splendides jardins. Quelques gardes en uniforme
ici et là devant les bâtiments où flottent des drapeaux du monde entier.


         Nathan
grimpe quatre à quatre les marches qui mènent à l’accueil de la clinique huppée
du Bois de Ville. Hall rose pastel aux lumières tamisées où la standardiste lui
désigne un fauteuil grenat après l’avoir prié d’attendre qu’on vienne le
chercher. Ici, rien d’ostentatoire, tout respire le bon goût associé à l’argent
dont on ne fait pas étalage. 


         C’est
finalement un homme entre deux âges qui s’avance vers lui :


         — Istvan
Hadik, bonjour. Madame la Directrice est désolée de ne pouvoir vous recevoir,
elle est extrêmement occupée et m’a demandé de répondre à sa place à vos
questions. Si vous voulez bien me suivre…


         L’anglais
est correct, le ton engageant. L’entretien se déroule dans le confortable
bureau du Directeur-Adjoint. Celui-ci insiste sur le prodigieux développement
de l’établissement ouvert une dizaine d’années auparavant  par le Docteur
Marianne Bedö dont la réputation s’étend désormais bien au-delà des frontières de
la Hongrie. Il précise que le bouche à oreille fonctionnant à merveille, le
nombre de demandes ne cesse d’augmenter. Il ajoute fièrement qu’elle a conquis
une vaste clientèle étrangère qui vient de toute l’Europe pour se faire soigner
les dents et poser des implants.  Il conclut que c’est à elle encore qu’on
doit le slogan « Belles dents miroir de la personnalité »,  leur
image de marque internationale.


         Au-delà
du propos commercial convenu, Nathan perçoit chez son interlocuteur une
vibrante admiration pour celle qu’il nomme respectueusement Madame La
Directrice. A entendre ainsi vanter ses mérites, lui-même éprouve une vive
curiosité :


         — Ce
que vous me racontez de Madame Bedö m’impressionne beaucoup. C’est une femme
dont j’ai déjà, à plusieurs reprises, entendu dire le plus grand bien. Ne
serait-il pas possible qu’elle me consacre un tout petit moment à sa
convenance ? Je ne serais pas allé au bout de mon reportage si je
repartais sans l’avoir vue. Je le regretterais d’autant plus que Madame Lakos,
pour sa part, a bien voulu m’accorder une interview.


         Son
vis-à-vis réfléchit un instant, décroche son téléphone, échange quelques
paroles en hongrois puis s’adresse à nouveau à Nathan :


         — Je
suis habituellement chargé d’accueillir les nombreux journalistes qui s’intéressent
au succès de notre entreprise mais cette fois, Madame Bedö accepte de faire une
exception et de vous rencontrer demain à 11 heures précises !


         Pour
rédiger son article, Nathan a interrogé une vingtaine de responsables de
cliniques et quasiment le double de patients. Il a ciblé une très large palette
d’établissements des plus modestes aux plus prestigieux, gardant pour la bonne
bouche  les deux plus en vue qui partagent l’originalité d’être l’un comme
l’autre dirigés par une femme. 


         Redoutable
guerre que se livrent Jutika Lakos, Directrice de la Clinique du Château et
Marianne Bedö, Directrice de la Clinique du Bois de Ville. Elles ont visé une
clientèle aisée qui n’hésite pas à payer très cher des soins de qualité. Elles
se partagent pour l’instant un marché juteux qui se tarira lorsque Budapest ne
sera plus à la mode, les riches se lassant vite. Duo de choc, duo
d’enfer : quand il n’y aura plus assez de place pour deux, gare à celle
qui perdra la partie ! 


         Dans
la soirée, Melinda et Nathan  s’installent au Gerloczy Cafe, une
institution qui offre à ses clients la plus belle terrasse de la ville ;
pianiste de jazz, vues du lac Balaton projetées sur la façade de l’immeuble
voisin, ampoules multicolores, tous les ingrédients d’un moment privilégié sont
réunis. Pour rester dans le ton, ils commandent un goulasch épicé accompagné
d’un rosé local qu’on leur sert glacé pour calmer le feu du piment.


         Nathan
a travaillé tout l’après-midi à classer ses notes. Il raconte avec excitation
comment il a réussi à décrocher un rendez-vous avec l’inaccessible Marianne
Bedö, jouant sur sa rivalité avec Jutika Lakos.


         Quant
à Melinda, elle ne parvient pas vraiment à profiter de ces conditions
idylliques tant elle sent se rapprocher l’échéance fixée par Brooke ; à
part les résultats de l’analyse ADN qui ont confirmé que le cheveu blond
appartenait bien à la petite Ingrid, rien de nouveau ! Malgré la volonté
affichée par  la Gracieuse  de l’aider dans ses investigations, elle
n’a pas avancé d’un pouce…


         


 


 














         


 


         RENCONTRES
AU SOMMET


 


         Au premier coup d’œil Marianne Bedö juge qu’il ne
dépare pas dans le hall chic et sobre de sa clinique. Faut dire que Nathan,
sous le regard amusé de Melinda, s’est mis en quatre pour être à la hauteur de
la réputation de son interlocutrice. Un costume de lin clair souligne son teint
bronzé ; il a réussi à discipliner sa tignasse rebelle et sa peau rasée de
près dégage une subtile senteur d’Eau Sauvage. Quand elle l’accueille il ne
regrette pas une seconde ses efforts vestimentaires.


         Elle
lui fait face derrière son bureau. A l’opposé de Jutika Lakos, sportive au
physique passe partout, habillée sans recherche particulière mais dont
l’autorité naturelle l’a impressionné, elle incarne le raffinement jusqu’au
bout des ongles de ses mains manucurées.


         Carré
mi-long impeccable, visage fin, regard perçant, Marianne Bedö porte une veste
cintrée rouge sur une robe noire soulignant sa mince silhouette. La hauteur
vertigineuse de ses talons aiguilles la fait paraitre beaucoup plus grande qu’en
réalité.


         — Je
souhaitais terminer mon enquête par des femmes qui se sont hissées à la force
du poignet jusqu’aux plus hautes fonctions, preuve d’une brillante réussite
dans un milieu traditionnellement masculin.


         Elle
acquiesce d’un sourire avant de prendre la parole :


         — Je
n’ai que peu de temps à vous consacrer. Je vous demanderais d’aller à
l’essentiel.


         La
voix est courtoise mais ferme. Nathan comprend d’emblée que l’entretien ne
déviera pas du chemin qu’elle-même a tracé. Dans un anglais parfait elle évoque
son travail de chirurgien-dentiste, ses fonctions de responsable d’entreprise.
La conversation coule fluide, Nathan est conquis par son professionnalisme et
sa force de conviction. Elle dégage un charme troublant auquel il n’est pas
insensible. Derrière l’apparente fragilité, il perçoit une détermination à la
hauteur de celle de Jutika Lakos.


         Pluie
battante sur Melbourne depuis trois jours. Spencer, pour se détendre, commence
la soirée en sirotant une bière bien fraîche : « Ca patine, ça patine
pour la blondasse ; y a plus qu’à souhaiter qu’elle continue à s’enfoncer.
Quant à Jason, il est dans un beau pétrin et c’est pas son physique de rêve qui
va l’aider à s’en sortir ! » 


         C’en
est trop, il faut stopper l’engrenage mortifère. Après une nuit d’insomnie
passée à réfléchir à ce qu’elle devait faire, Evelyn appelle la Brigade
Criminelle de Vienne. Elle demande à être mise en relation avec l’inspectrice
australienne dont ses parents lui ont parlé et qui est en charge de l’enquête
la concernant : elle a des révélations essentielles à lui faire. Otto
Beckmann sentant la gravité de la situation n’hésite pas à lui communiquer les
coordonnées de sa collègue, lui précisant qu’elle se trouve à Budapest.


         Dès
qu’elle raccroche, Melinda sous le choc de ce coup de fil inattendu compose
dans la foulée le numéro de Brooke. Le vacarme de la rue n’est pas propice à
une conversation mais tant pis, elle ne peut pas attendre, trop heureuse de
faire part à son chef de cette avancée inespérée.


         — J’ai
enfin de bonnes nouvelles, l’horizon s’éclaircit. J’ai parlé à l’instant à
Evelyn Maier.


         — Ca
veut dire que tu l’as retrouvée ?


         — Oui
et non. Elle est ici à Budapest, elle m’a téléphoné. Nous avons rendez-vous
demain matin. Elle m’a dit savoir des choses terribles, elle semblait très
perturbée.


         — J’espère
qu’il en sortira du positif !


         Brooke
marque un petit temps d’arrêt avant d’ajouter :


         — Ce
n’est peut-être pas la peine d’en parler tout de suite à Spencer ?


         — Ben,
je crois en effet qu’il vaudrait mieux garder ça pour nous en attendant d’en
savoir plus.


         


         L’âme
humaine est une sombre caverne pleine de gouffres profonds.


         C’est
ainsi qu’elle avait fait le grand saut sans peur de se retrouver aux enfers.


         Elle
avait définitivement tourné la page. Elle s’était jetée à corps perdu dans sa
nouvelle vie, oubliant très vite ce qui avait précédé. Elle réalisait enfin son
rêve.


 


         Melinda
et Nathan ont convenu de profiter du temps radieux pour se retrouver aux
Széchenyi en fin d’après-midi. Tous deux en grande forme, lui satisfait d’avoir
enfin bouclé son reportage par un entretien fort instructif, elle regonflée par
le rendez-vous du lendemain.


         Ils
découvrent avec curiosité un univers nouveau pour eux mais familier aux
Hongrois de toutes conditions ; lieu de rencontre privilégié où chacun se
détend et converse comme dans un bistro. Ils testent plusieurs bains à
différentes températures en passant d’une salle à l’autre ; mais il fait
trop beau pour rester enfermés et ils se trempent avec délice dans l’eau immuablement
à 34° du grand bassin extérieur. En offrant son visage au soleil, Melinda a une
pensée amusée pour ses collègues qui se gèlent à Melbourne. Ils observent les
joueurs d’échecs qui les entourent quand, tout à coup Nathan pousse un cri de
surprise :


         — Ca
c’est fou, regarde là-bas la femme rousse en maillot noir : c’est Marianne
Bedö. On va aller la saluer, j’ai l’impression qu’elle m’a vu.


         Celle-ci
répond assez fraichement à leur bonjour. Melinda sentant que la conversation
n’ira pas loin lance une phrase banale :


         — Vous
avez vraiment de la chance de pouvoir venir vous détendre dans ces eaux
chaudes.


         — C’est
vrai, c’est l’un des charmes de Budapest. Je viens chaque soir y passer une
heure, après une dure journée c’est idéal.


         — Ça
semble être une véritable institution. On dirait que tous les rendez-vous se
donnent dans les thermes, conclut Melinda.


         Ils
prennent congé d’un signe de tête. Tandis qu’ils s’éloignent au milieu de la
foule qui barbote, se tournant vers Nathan elle ajoute d’une voix forte pour
couvrir le bruit :


         — Au
fait c’est marrant, c’est aussi dans des bains que je vais rencontrer Evelyn
Maier demain matin.


         — Ah !
Lesquels ?


         — Les
Rudas. Mardi, jour réservé aux femmes et toi, mon macho préféré, tu ne pourras
pas m’accompagner…


         Relaxés,
main dans la main ils regagnent la cabine 188 au fond du couloir. Melinda
enlève son maillot mouillé et demande à Nathan de la frictionner. Le séchage
vigoureux se transforme en massage caressant. L’étroitesse du lieu est propice
à un collé-serré épicé par les allées et venues des nombreux baigneurs derrière
la porte. 














 


         


         DES
REMOUS DANS LES BAINS


 


         En travaillant sur les contenus de son article, Nathan
repense à ses dernières interlocutrices ; il a rencontré nombre de
dirigeants mais ces deux là l’ont bluffé, littéralement bluffé : Jutika,
l'avenante quinqua tout comme l'énigmatique Marianne. La première, belle plante
carrée d'épaules, dégage une tranquillité rassurante. Il a ressenti en sa
présence une sorte de sérénité qui doit être son atout majeur vis à vis de ses
patients. Disponible, chaleureuse, elle a joué le jeu d'un entretien à bâtons
rompus. Marianne Bedö, elle, beaucoup plus distante, a soigneusement évité les
chemins de traverse où il aurait pu l'entraîner ; il garde cependant
l'empreinte de cette forte rencontre.


         Melinda
traverse à pied le Pont de la Liberté sous un ciel d’un bleu intense qui
annonce une chaude journée. Elle arrive en avance aux Rudas. Saisie dès
l’entrée par le contraste violent entre la luminosité extérieure et l’ambiance
feutrée du lieu, elle se balade à travers les thermes construits par les Turcs
au XVème siècle et qui viennent d’être rénovés à l’identique.  Elle
circule dans les différentes salles, passant du bassin central octogonal, sous
l’imposante voûte de pierre, aux saunas en bois pour finir par les espaces de
détente. Ici pas de bain extérieur, tout fonctionne en vase clos et
l’atmosphère presque confidentielle convient bien aux lourdes révélations
qu’elle s’apprête à entendre. 


         Il
y a maintenant un bon quart d’heure qu’Evelyn devrait l’avoir rejointe. En
l’attendant Melinda se laisse porter par la douce chaleur de l’eau à 36° dans
la grande vasque, plaisir qu’elle partage avec une dizaine de femmes de tous
âges, dont certaines sont complètement nues. Pas un bruit, juste un léger
clapotis qui se perd dans les vapeurs brûlantes et se marie à la lumière
irisée, tamisée par les carreaux de verre coloré au sommet de la voûte. On
dirait que le temps s’est arrêté ; c’est pourtant le tic tac inexorable
qui la rattrape lorsqu’elle rouvre les yeux,  fixant avec un malaise
grandissant la pendule au dessus du sas d’entrée. Plus d’une demi-heure de
retard : elle commence à s’inquiéter vraiment, sous l’effet d’un sombre
pressentiment.


         Elle
appelle Vera Kovacs qui obtient du directeur des bains  qu’on lance des
recherches dans l’établissement. A cette heure matinale, seul un tiers des
cabines est  occupé. La jeune Autrichienne est introuvable. Une fouille
systématique se poursuit dans tous les coins et recoins : rien, toujours rien.
Melinda est sur le point de renoncer quand, tout à coup, une femme de service
pousse un hurlement à trouer les tympans : elle vient  d’apercevoir
un pied qui dépasse d’un tas de linge sale dans la buanderie. On se précipite,
on jette toutes les serviettes par terre et Melinda la première découvre le
corps sans vie de celle qu’elle venait rencontrer. Evelyn git là, les yeux
vitreux. Pas de blessure apparente, pas de marque de strangulation. L’œil
exercé de Melinda repère juste une trace de piqure au creux du coude.
L’inspectrice ne se pardonne pas d’avoir loupé l’appel d’Evelyn qui lui a
laissé un message suintant d’angoisse  qu’elle réécoute navrée « je
vais essayer de vous rejoindre mais je ne sais pas si je pourrai. J’ai
tellement peur qu’il m’arrive… .» la fin est effacée. Lorsqu’elle l’a
reçu, son portable se trouvait au fond de son sac tandis qu’elle se prélassait
dans l’eau, prête à s’assoupir, cédant à un trop plein de bien-être. Elle n’a
pas su protéger la jeune mère en danger pas plus qu’elle n’a été capable pour
l’instant de retrouver sa petite fille. Le nabot a gagné un set mais
certainement pas le match !


 


         L’âme
humaine recèle des zones d’ombre si impénétrables qu’on ne saurait percer à
jour leurs terribles secrets.


         C’est
ainsi qu’elle était l’une et l’autre à la fois.


         Elle
vivait désormais aux côtés de celui qui l’avait choisie et qu’elle avait
reconnu. Il lui insufflait la belle énergie qui lui avait si longtemps fait
défaut. Le monde leur appartenait.


 


         Brigade
Criminelle de Melbourne, salle d’interrogatoire n° 2. Jason Clarck est
épuisé ; il ne sait plus depuis combien de temps il est là, à répondre aux
mêmes questions sans cesse répétées. Malgré ses dénégations, malgré le talent
de son avocat, ce flic aux allures de roquet s’acharne contre lui.


         C’est
absurde ! Les hommes du Commissaire Brooke ont épluché ses comptes, passé
sa maison au peigne fin, interrogé sa famille et ses amis, ils n’ont rien
trouvé qui soit susceptible de l’incriminer. Ils ont fouillé son ordinateur,
analysé ses mails, rien non plus. S’il est encore là c’est à cause des messages
d’Evelyn laissés sur son mobile le soir du double meurtre. En l’espace d’une
heure, son ex-femme a essayé de le joindre à trois reprises sans succès. Après
deux classiques « Rappelle-moi s’il te plait, c’est urgent », les
policiers ont entendu : « Je t’en supplie, je vais tout t’expliquer,
réponds-moi par pitié ! ».


         — Elle
t’a supplié mais ça ne t’a pas suffi. Tu as fait buter ses parents pour
récupérer ta gosse. Je ne sais pas encore comment tu t’y es pris mais
t’inquiète pas, on va trouver.


         — Je
vous jure, je n’ai pas écouté ses messages. J’étais à une fête ce soir-là, je
suis rentré à pas d’heure ; j’avais pas rallumé mon portable, il était
très tard et j’étais crevé. J’en ai pris connaissance le lendemain au moment où
vous m’avez arrêté.


          Hagard,
les yeux cernés, mal rasé, le beau gosse a perdu de sa superbe. Gary Spencer ne
désespère pas de le faire craquer.


         — Allez,
avoue, tu verras, ça soulage.


         Au
bout d’un long soupir, d’une voix à peine audible, Jason finit par laisser
tomber :


         — Et
si c’était elle ?


         — Elle
qui ? Ton ex-femme ? Impossible ! On a retracé ses appels vers
ton téléphone, le dernier une heure à peine après les meurtres. Il provenait de
Budapest, elle ne pouvait matériellement pas être à Gmunden à temps. Et puis
quel mobile elle aurait eu, hein ?


         — Le
fric ! Elle avait replongé dans la came, il lui en fallait et ses vieux
étaient pétés de tunes.


         — Qu’est-ce
que c’est que cette histoire ? De quoi tu parles ?


         — Je
ne voulais pas lui faire de tort, c’est la mère de ma fille. Quand je l’ai
connue elle était accro à la coke, mais elle voulait décrocher et changer de
vie. Elle a tenu bon mais elle a craqué après la naissance de la petite. Elle
n’arrivait pas à redonner un sens à sa vie.


         — Et
toi, tu l’as aidée en la larguant ?


         — J’ai
tout fait pour l’en sortir ; je voulais préserver Ingrid. Quand elles ont
disparu j’étais furieux contre Evelyn, persuadé qu’elle était partie taper ses
parents ou son frère. Je les ai appelés, ils ont dit ne rien savoir et ne pas
l’avoir vue. Ils mentaient !


         — Donc
d’après toi c’est une histoire de drogue qui a mal tourné ? Le hic c’est
qu’elle était à Budapest. Au fait, qu’est ce qu’elle peut bien foutre à
Budapest ?


         — Aucune
idée. Tout ce que je sais c’est qu’avant notre mariage elle y allait de temps
en temps, ne m’en demandez pas plus. Je vous ai dit qu’elle voulait rompre avec
sa vie d’avant.


         Je
suis mort d’inquiétude pour ma fille. J’ignore complètement où elle est, je
vous jure que je ne suis pour rien dans tout ça.


         — Bien
sûr, les prisons sont pleines d’innocents et tu en fais partie. Quant à ta
gosse, on va la retrouver mais t’es pas près de la voir grandir.


         Brooke
les observe derrière la glace sans tain, retardant le moment d’entrer dans la
pièce car il apporte de mauvaises nouvelles. Il est bien conscient que son
annonce permettra de disculper Jason mais il sait aussi que ce n’est vraiment
pas bon pour Melinda. Il appréhende le rictus d’auto satisfaction qu’il voit
déjà naitre sur le visage de son subordonné. Mais il n’a pas le choix :


         — Spencer,
stop, ça suffit, arrêtez tout ! On vient de m’informer qu’un nouveau
meurtre a eu lieu, cette fois à Budapest.


         Il
s’adresse à Jason d’un ton compatissant :


         — Je
suis désolé, il s’agit de votre ex-femme, Evelyn Maier. 


         « Bravo
la blondasse, et merci ! Je n’en n’attendais pas moins de toi. Tu as fini
par la retrouver mais dans quel état… On ne t’en demandait pas tant. »


         Jason
se mord les lèvres et serre les poings. Il ne va quand même pas craquer devant
ce gringalet arrogant. Il avait pourtant maintes fois prévenu Evelyn que ça
finirait mal et que son addiction lui causerait de gros ennuis. Mais il
n’imaginait pas une issue aussi épouvantable. Il s’en veut plus que tout de ne
pas l’avoir rappelée. Il était tellement en colère ! Trop tard pour
revenir en arrière.


         Il
demande, fou d’angoisse :


         — Et
Ingrid, Commissaire, elle n’était pas avec sa mère ? Sait-on quelque
chose la concernant? 


         — La
Police Hongroise a mis en place des barrages partout dès qu’elle a eu
confirmation que votre fille avait été emmenée à Budapest, sur les routes, dans
les gares et les aéroports. Mais sans aucun résultat ; elle reste
introuvable.


         














 


 


         MISE EN
ORBITE


 


         La nuit a été chaude : canicule sur Budapest que
la clim mal réglée de l’hôtel peine à atténuer associée au plaisir de se
retrouver sans enfant pour la première fois depuis la naissance de Matthew. Ils
profitent de cette pause pour faire l’amour souvent, très souvent. Ils
consomment sans modération : le goût de la sueur de l’autre, l’odeur de sa
peau, les salives qui se mêlent, les langues qui explorent des territoires
oubliés…


         Nathan
rentre transpirant d’un jogging le long du Danube, à cette heure où la brume
enveloppe encore les rives. Quand il est parti sa femme dormait à poings
fermés ; à son retour il trouve un mot sur l’oreiller : Vera Kovacs
lui a demandé de la rejoindre au plus vite, elle a du nouveau.


         Après
l’appel de la Gracieuse, Melinda s’est préparée à la vitesse de l’éclair mais
elle n’en revient pas : la veille, aux Bains Rudas,  cette dernière
l’a presque envoyée sur les roses, arguant d’un surcroît de travail dû à
la  remontée de deux corps accrochés à une barge en cours de renflouage
dans le fleuve. Après la découverte du cadavre d’Evelyn elle a présenté Melinda
comme la personne chargée de l’enquête et sans un regard pour la jeune morte, a
planté là sa collègue australienne, seule à se débrouiller avec le personnel et
les clientes. En anglais, en allemand, sans oublier le langage des mains,
Melinda a interrogé tout le monde. Personne n’a rien vu de particulier,
ni  rien entendu. Tout a été passé au peigne fin, on n’a pas trouvé de
seringue. L’hypothèse du meurtre semble la plus plausible.


         Et
tout d’un coup, Vera serait prête à l’aider ? Elle regrette peut-être
d’avoir été si dure la veille pourtant Melinda n’arrive pas à y croire, pas
vraiment son genre ! A cette heure matinale le bus est bondé, les gens
vont travailler tandis que les touristes dorment encore, à part Nathan. Le
voyage est chaotique, la conduite du chauffeur  musclée, les coups de
frein très brusques, cependant elle parvient entière à bon port, impatiente de
savoir ce que la Gracieuse va lui apprendre. 


         — Vous
voilà enfin ! Mettons-nous au travail.


         Melinda
aurait bien avalé un petit café avant de commencer mais ce n’est apparemment
pas prévu au programme. Vera lui colle un document sous le nez et pointe son
index sur un paragraphe qu’elle a l’amabilité de lui traduire :


         — L’arme
qui a tué les parents Maier est répertoriée chez nous. Elle a servi il y a
quelques années pour le meurtre d’une  femme dont nous soupçonnions le
mari. Il s’agit d’un MSP enregistré à son nom, un pistolet de petit calibre
7,62 très léger, facile à dissimuler, et surtout qui ne fait aucun bruit quand
il tire. 


         — Vous
avez arrêté cet homme ?


         — Malheureusement
non, il s’est volatilisé, le flingue aussi. Mais…


         — Vous
avez abandonné les recherches ?


         — Laissez-moi
finir, j’y viens. Deux ans après le crime un promeneur a découvert un corps
dans un bois à la sortie de la ville. Entièrement nu, ni papiers ni vêtements
et chose étrange, il n’avait plus d’yeux.


         — On
dit que dans ces cas là la victime a vu ce qu’elle n’aurait pas dû voir. Vengeance
ou punition ?


         — On
n’en sait rien, nous étions juste certains qu’il s’agissait de notre suspect,
identifié par  ses empreintes. L’homme avait beaucoup changé, vieilli,
amaigri. Pas facile, la cavale, quand on n’y est pas préparé, sans connaissances
et sans réseaux. On finit facilement dans la rue.


         — Et
le pistolet ? On ignore où il est passé ?


         — Hélas
oui ! Il est réapparu grâce à l’initiative du Lieutenant Beckmann qui, ne
trouvant rien dans la base de données en Autriche, a eu l’idée d’envoyer les
résultats balistiques à Budapest ; il a fait le lien avec la voiture
immatriculée en Hongrie aperçue par le témoin devant le domicile des Maier le
soir où ils ont été assassinés. Dans quelles mains est cette arme à l’heure
qu’il est, ça…


         — Et
pour leur fille ?


         Avant
de répondre, Vera range méticuleusement le feuillet dans une pochette perforée
transparente, elle-même placée dans un classeur encore vide étiqueté
« affaire Evelyn Maier ».


         — Je
vous emmène à l’Institut Médico Légal.


         La
morgue ressemble à toutes les autres, Melinda sent un froid glacial s’emparer
d’elle. 


         — Toujours
impressionnant, hein ? La vôtre est là-bas.


         Le
légiste l’emmène vers la table où Evelyn est étendue, dissimulée sous un drap
blanc.


         — La
voilà, la championne. Ca me fait de la peine, j’avais de l’admiration pour
elle. C’est dommage de devoir faire une autopsie pour bien connaitre les
gens !


         — Que
voulez-vous dire ?


         — Cette
femme souffrait d’une ostéoporose précoce sévère. Une maladie qui 
fragilise les os et favorise les fractures inopinées. Pour une sportive de haut
niveau c’est dramatique. Cela explique l’accident qui a interrompu sa carrière.
Malgré ce qu’on a pu raconter, elle n’avait aucune chance de remonter un jour
sur des skis. 


         — Elle
le savait mais elle l’avait caché à son public ! soupire Melinda ;
ils étaient tous persuadés qu’une fois rentrée en Autriche elle allait
reprendre les entrainements et redevenir cette gagnante qu’ils aimaient tant.
Il lui a fallu une bonne dose de courage pour faire face ainsi à l’adversité et
tromper son monde.


         — C’est
certainement pour cela qu’elle prenait de la cocaïne, surmonter la douleur et
trouver l’énergie de se battre par l’illusion d’une toute-puissance physique
retrouvée.


         — Ah
bon, elle se droguait ? 


         — Aucun
doute là-dessus, les tests sanguins sont formels.


         — Elle
est donc morte d’une overdose ?


         — On
peut dire ça comme ça ; mais ce n’est pas ce que vous pensez. Les analyses
toxicologiques viennent de me parvenir : on lui a injecté une dose
mortelle de Penthotal. A propos, excusez-moi, j’ai un mot à dire à votre
collègue, ajoute-il en se tournant vers le Lieutenant Kovacs.


         Melinda
ne comprend pas un mot de leur conversation. Elle a beau parler couramment
plusieurs langues, le hongrois lui échappe complètement. Vera tend plusieurs
fois le bras dans sa direction, hoche la tête en la regardant ce qui l’intrigue
d’autant plus qu’avec le légiste ils parlent visiblement des deux noyés sur
lesquels ils se penchent. Elle-même ne peut détacher ses yeux de l’absence de
regard qui la transperce du fond des orbites vides des deux cadavres étendus
côte à côte devant elle. 


         Puisque
Melinda est partie travailler, Nathan va s’y mettre aussi dès qu’il aura pris
sa douche. En avalant son café, il parcourt la presse et tombe en arrêt devant
une grande photo à la une d’un quotidien local où il reconnaît la directrice de
la Clinique du Bois de Ville en tenue de soirée, robe fourreau longue au
profond décolleté. Il déchiffre trois lettres majuscules qui reviennent
plusieurs fois dans le corps de l’article et demande au serveur de lui traduire
le titre : « Gala de bienfaisance au profit du FAF en présence de sa
Présidente, Marianne Bedö ».


         Le
FAF… il connaît ce sigle, qui donc déjà lui en a parlé ? Il réfléchit un
moment et tout à coup se souvient : Find A Family. Melinda y a fait
allusion en rapport avec la famille Maier : le père est le fondateur de
cette organisation caritative et sa fille la Présidente d’honneur mais tout
cela concerne l’Autriche. Sa compagne ignore manifestement qu’il existe une
branche hongroise.


         En
une seconde se réveille son instinct de journaliste d’investigation excité à
l’idée d’obtenir un scoop. Il décide sur le champ de retourner voir Marianne
Bedö, satisfait d’avoir trouvé ce prétexte plausible pour la rencontrer à
nouveau. Ne rien révéler à Melinda, lui faire la surprise de lui amener sur un
plateau une information qu’il devine importante.


         Il
fonce comme à l’accoutumée à travers la ville grouillante puis s’assied à sa
place habituelle dans le hall dont il est devenu presque familier. En face de
lui un couple s’entretient en français.  


         A
l’accueil, la secrétaire lui a dit que Madame La Directrice ne recevait jamais
à l’improviste mais il attend quand même pour lui glisser un mot entre deux
rendez-vous.


         Quand
elle sort de son bureau et fait quelques pas en direction de ses clients, il se
précipite vers elle affrontant son regard glacial : 


         — Excusez-moi,
Madame, je voulais vous poser deux ou trois questions sur le FAF dont j’ai
appris par hasard que vous étiez la Présidente. J’en ai juste pour quelques
instants, je ne vous dérangerai pas longtemps. Il perçoit son exaspération
quand elle répond, cinglante :


         — Ecoutez,
vous voyez bien que je suis occupée et de plus je déteste qu’on fasse le
forcing. Il me semble avoir été coopérative en vous recevant longuement la
dernière fois.


         Il
ne désarme pas, habitué qu’il est à obtenir ce qu’il veut :


         — Cette
fonction de Présidente d’une association humanitaire serait un plus à faire
figurer dans mon reportage. Vous avez tout à gagner à communiquer sur le fait
que vous êtes engagée dans un difficile combat pour améliorer le quotidien
d’exclus de la société.


         Elle
hésite une seconde avant de conclure sèchement :


         — Aujourd’hui
je finirai tard. Passez dans la soirée ; je vous préviens, cinq minutes
pas plus.


         Elle
a déjà tourné les talons adressant son plus beau sourire à ceux qu’elle
s’apprête à recevoir.


         


         L’âme
humaine, telle une imprenable forteresse, est capable de résister aux assauts
les plus violents.


         C’est
ainsi qu’elle s’était abritée derrière d’infranchissables remparts.


         Ensemble
ils avaient tracé leur route, balayant tous les obstacles, enivrés par cette
force irrésistible qui les entraînait vers les sommets. 


 


         Melinda
ne peut réprimer l’angoisse qui l’envahit et lui serre les tripes. Ce qui au
départ semblait un banal enlèvement d’enfant, comme il y en a tant quand des
couples de nationalités différentes se déchirent, se transforme peu à peu en
ronde macabre. Un tueur tapi dans l’ombre tisse sa toile mortelle et personne
ne sait jusqu’où il ira ni pourquoi.


         L’aparté
du légiste avec le Lieutenant Kovacs est terminé et les deux semblent enfin
décidés à la faire entrer dans la conversation. Vera vérifie d’un geste
machinal la bonne tenue de son chignon et le boutonnage de son chemisier
jusqu’au col puis à la manière d’une vieille institutrice devant une élève
prise en faute  s’adresse à Melinda :


         — Ce
matin, avant votre arrivée, j’ai ressorti le dossier Radozy, l’homme trouvé
mort dans un bois, le propriétaire de l’arme avec laquelle on a descendu les
parents Maier. J’ai eu tout le temps de le relire à fond. Eh bien, ma mémoire
ne m’avait pas trompée, il a succombé lui aussi à une injection létale de
Penthotal…


         Son
regard sévère coupe court à la question qui brûle les lèvres de Melinda :


         — …tout
comme ceux-là, reprend-elle, désignant les deux cadavres repêchés la veille
dans le Danube. La similitude ne s’arrête pas là. Selon le médecin, l’état
physique de ces hommes laisse à penser qu’ils vivaient dans une grande misère,
probablement dans la rue. Vous n’aurez pas manqué non plus de remarquer qu’ils
ont également été énucléés.


         — Que
vient faire Evelyn là-dedans ?


         Vera
ne répond pas, poursuivant sur sa lancée :


         — Un
tueur en série, voilà ce qu’on a maintenant ici, à Budapest. C’était fatal avec
toutes ces séries américaines bourrées de psychopathes, de justiciers et de
nettoyeurs qu’on nous matraque à la télé. Qui sait si un fou n’a pas décidé de
purger la ville de ses mendiants ?


         — Dans
ce cas, pourquoi les yeux ?


         — Pour
les punir, les obliger à regarder leur déchéance en face.


         — C’est
possible ; mais alors, pourquoi Evelyn ? Si on était à Vienne, à la
limite…


         — Que
voulez-vous dire ? 


         — Lorsqu’elle
vivait en Autriche, Evelyn était l’ambassadrice fort active d’une association
d’assistance aux sans-abris fondée par son père. Sa renommée permettait la
récolte de fonds de soutien très substantiels. Elle avait peut-être l’intention
de reprendre son rôle depuis son retour au pays. On lui en veut sans doute de
son aide aux SDF. Ou bien elle a découvert des détournements et gêné certaines
personnes. Mais pourquoi Budapest ? Quelle relation avec le FAF ?


         La
Gracieuse fronce les sourcils la bouche pincée, signe d’une profonde
réflexion :


         — Find
a Family ! Il y a dans cette ville une organisation qui porte ce nom. La
manie des noms anglais pour stimuler l’intérêt des riches donateurs.


         — Vous
pensez qu’il y a un lien entre les deux fondations ?


         — Comment
voulez-vous que je le sache ? répond Vera d’un haussement d’épaules. Il ne
s’agit vraisemblablement pas d’un hasard. Retournons au commissariat, nous
allons vérifier.


         Melinda
n’est pas mécontente de quitter enfin cet endroit sinistre, de sentir un peu de
chaleur sur ses bras nus. Le bureau gris paraitrait presque gai à côté de la
morgue. Vera pianote de longues minutes en silence sur son ordinateur et finit
par se tourner vers elle :


         — Vous
avez raison, il y a bien une relation entre les deux. Le FAF à l’origine a été
créé en Autriche puis grâce aux liens historiques qui unissent les deux pays et
devant le nombre croissant de personnes démunies en Hongrie, un centre a été
installé à Budapest. De nombreux bénévoles se dévouent sans relâche pour tenter
d’améliorer le sort des laissés pour compte et sa Présidente Madame Bedö
s’investit particulièrement dans la collecte de fonds.


         — Vous
voulez dire Marianne Bedö ?


         — C’est
cela. Vous la connaissez ? s’enquiert Vera, surprise.


         — Disons
que j’en ai entendu parler, dans un tout autre domaine. Mon mari est
journaliste, il l’a rencontrée dans le cadre du reportage qu’il fait en ce
moment sur le tourisme dentaire.


         — Ah,
je ne savais pas ! Et que vous a-t-il raconté sur elle ?


         — Rien
de particulier si ce n’est qu’il s’agit d’une femme remarquable qui dirige son
affaire de main de maitre.


         — Le
mieux serait de lui poser quelques questions.


         — Si
je peux me permettre, nous devrions d’abord nous rendre au siège du FAF. 
Vous n’avez pas encore identifié les deux dernières victimes : en montrant
leurs photos au personnel, quelqu’un pourrait les reconnaitre. On évoquera
aussi Radozy. Cela confirmera ou non le lien entre le FAF et les victimes.
Quant à Marianne Bedö elle opère en continu, nous ne pourrons pas la déranger
dans la journée. Il sera plus facile de la voir en fin d’après-midi.


         En
général, la Gracieuse déteste qu’on lui donne des ordres surtout quand il
s’agit de son enquête ; mais elle reconnait que sans Melinda elle n’aurait
pas eu l’idée de chercher des indices au FAF et doit avouer qu’en ce qui
concerne Bedö la jeune Australienne n’a pas tort.


         


 


 














         


         COUP DE
FAUX DANS L’EAU


 


         A sa grande surprise, Nathan n’a pas eu trop de mal à
convaincre Melinda de l’importance d’une rencontre professionnelle à une heure
inhabituelle. Il ne lui a pas révélé quelle personnalité il s’apprêtait à
interviewer.


         — Top
secret, tu sauras tout quand je reviendrai ! 


          Elle
l’a senti tellement impatient qu’elle n’a pas cherché à en savoir davantage,
lui faisant confiance par principe. Elle raccroche, un peu déçue tout de même.
Terminer cette journée difficile par un souper romantique au fil de l’eau sur
le Danube ne lui aurait pas déplu. Tant pis, ce n’est que partie remise ;
contrairement aux malheureux sur leur table d’autopsie, ils ont la vie devant
eux


         Dans
la voiture de Vera,  Melinda fait tourner son I phone entre ses mains.
Elle tient enfin une piste ; elle n’oublie pas qu’au-delà des morts il y
va de la vie d’une fillette toujours portée disparue qu’elle se doit de
retrouver dans les plus brefs délais. Ne rien négliger, même au prix d’un coup
de fil à Melbourne. Elle frissonne dès qu’elle entend la voix de fausset de
Spencer : 


         — Eh
oui, désolé, c’est encore moi au bout du fil. Je remplace Brooke de plus en
plus souvent ; que veux-tu, il est vieux, fatigué alors place à la
jeunesse et au dynamisme. Au fait, qu’est-ce qui me vaut le plaisir ?


         Elle
a du mal à se contrôler mais s’applique à répondre d’un ton neutre :


         — L’autopsie
du cadavre d’Evelyn Maier a montré qu’elle souffrait d’ostéoporose précoce et
qu’elle se droguait, sans doute pour….


         Il
l’interrompt, doucereux :


         — Mais,
chère collègue, nous sommes déjà au parfum. Son mari nous a révélé qu’elle
carburait à la coke.


         — Et
naturellement personne ne m’a prévenue, surtout pas toi de peur que cette info
facilite mes recherches s’écrie-t-elle hors d’elle.


         — Du
calme, du calme. Tu me fais un mauvais procès. Brooke, lui aussi, était au
courant et aurait pu t’avertir. Demande-toi plutôt pourquoi il ne l’a pas fait.


         Elle
marque un temps d’arrêt, impuissante à trouver une explication logique. C’est
vrai, pourquoi le boss ne lui a-t-il pas communiqué cette révélation
essentielle pour la suite de l’enquête ?


         Elle
ravale sa question et poursuit comme si de rien n’était :


         — Tu
vas pouvoir m’aider puisque tu me l’as proposé. Je me suis demandé ce qu’Evelyn
était venue faire à Budapest. La seule piste que j’ai trouvée m’a conduite
jusqu’à une organisation caritative autrichienne dont elle était Présidente, le
FAF, qui a aussi une branche hongroise ; j’ai découvert qu’une certaine
Marianne Bedö, chirurgien dentiste très réputée, portait le même titre ici. Je
suis convaincue qu’elles se connaissaient en-dehors de leurs fonctions
officielles et qu’il faut creuser dans cette direction. A tout hasard je te
scanne sa photo pour que tu cherches dans l’appart d’Evelyn si tu trouves un
indice, un lien entre elles deux.


         — Ravi
que tu fasses appel à moi, chère collègue, mais il est probable que tu sois
fort déçue. Les chances de découvrir quelque chose d’intéressant me semblent
très minces.


         — Essaies
toujours, on verra bien ! conclut-elle en raccrochant mal à l’aise. La
remarque de Spencer concernant le silence de Brooke la perturbe vraiment. Et si
celui-ci avait déjà fait son choix ?


         La
visite au FAF dans un vieil immeuble portant les stigmates de la guerre,
derrière le Parlement, s’avère fructueuse. La bénévole présente ce jour-là n’a
qu’un vague souvenir de Radozy. En revanche elle reconnait sans hésiter la
photo des deux autres ; ils sont venus souvent, on les a même soignés
après la traditionnelle visite médicale. Il n’y a rien de particulier à dire
sur eux, « ici ça va ça vient, ce n’est pas une prison, on ne les
surveille pas. Non, s’ils ne reviennent pas, on ne peut pas savoir ce qu’ils
sont devenus, partis ailleurs ou morts de froid au fond d’une cour. C’est comme
ça ».


         — Maintenant
plus de doute : il existe bien un lien entre les différentes victimes et
le FAF ; reste à trouver lequel. Avant d’aller voir Marianne Bedö, ça vous
dirait de discuter de tout cela devant une bonne glace ? propose Melinda
qui meurt de faim.


          Elle
n’a rien mangé depuis la veille et les nouveaux développements de l’enquête lui
ouvrent l’appétit. Elle se demande depuis combien de temps Vera Kovacs n’a pas
mis les pieds dans un café tant elle se montre empotée devant la carte et
indécise dans son choix. Melinda décide pour elle, fait rajouter une montagne
de Chantilly sur les deux coupes et attaque la sienne de bon cœur. Elle a enfin
réussi à dérider un peu la Gracieuse !


         L’heure
avance,  il est temps d’avoir une petite conversation avec la Présidente
du FAF de Budapest.


         La
jeune fille à l’accueil semble choquée que la police désire parler à Madame la
Directrice :


         — On
ne peut pas la déranger comme ça, c’est une femme très occupée.


         — Nous
sommes aussi des femmes très occupées, rétorque Vera peu amène. Annoncez-nous,
c’est très urgent.


         — C’est
que… je ne sais pas si je dois… elle s’est absentée, elle va revenir ; si
vous voulez l’attendre.


         — C’est
hors de question ; appelez la et dites lui de rappliquer vite fait.


         — Elle
n’est pas joignable, elle est partie se détendre aux Széchenyi…


         — Comme
tous les jours en fin d’après-midi, précise Melinda. C’est vrai, c’est là que
j’ai fait sa connaissance.  C’est tout près d’ici, allons-y, nous
gagnerons du temps.


         Il
fait déjà sombre lorsqu’il se gare devant la clinique ; on est en août, à
l’est de l’Europe et les jours ont beaucoup diminué depuis le début de l’été.
Dans la pénombre le bâtiment n’a rien à voir avec la bâtisse avenante
qu’il connaît. Seules quelques veilleuses au rez-de-chaussée laissent supposer
qu’il n’est pas complètement vide. En montant les marches qui mènent au perron,
Nathan éprouve une sensation bizarre où se mêlent curiosité fébrile et malaise
insidieux. La porte d’entrée est fermée à clé, il appuie sur la sonnette de
nuit. Il attend un long moment puis sonne à nouveau. Il lui semble entendre des
pas qui se rapprochent, le hall s’éclaire brusquement et il se trouve face au
gardien qu’il dérange de toute évidence.


         — Qu’est-ce
que vous voulez ? On ferme à 19 heures et on n’assure pas les urgences.
Vous n’avez qu’à aller à l’hôpital.


         Nathan
ne comprend rien mais ne se laisse pas démonter :


         — Je
dois rencontrer Madame Bedö, la Directrice, elle m’a dit qu’elle serait là dans
la soirée.


         Son
interlocuteur rétorque dans un anglais poussif :


         — Y
a déjà un moment qu’elle est repartie et elle m’a pas laissé de consigne. Il
faut que je l’appelle.


         Il
s’éloigne d’un pas traînant, laissant Nathan perplexe ; a-t-elle
simplement oublié leur rendez-vous ou ne souhaite-t-elle plus donner
suite ?


         L’homme
revient et lâche d’un ton rogue :


         — Allez
chez elle. Prenez l’allée à droite dans le parc, la maison au bout.


         Il
repousse la porte et a déjà éteint la lumière avant que Nathan soit en bas de
l’escalier. 


         Celui-ci
s’engage dans la direction indiquée, toujours en proie au même étrange ressenti
fait d’excitation et d’angoisse diffuse. Il franchit à grandes enjambées la
distance qui le sépare de la maison, insensible au charme du jardin
anglais  mais impressionné par le silence qui y règne : pas un bruit,
pas un souffle de vent, les oiseaux se sont tus, la vie semble comme
suspendue !


         Juste
au moment où il atteint son but, une violente douleur à la nuque le fait
vaciller jusqu’à perdre la conscience de ce qui l’entoure.


         Visiblement,
Vera n’a pas l’habitude non plus de se détendre aux Bains, elle est aussi gênée
que tout à l’heure dans le bistrot. Melinda prend les choses en main :


         — Il
faut agir avec tact et discrétion. Marianne Bedö est une personnalité connue,
appréciée. Il ne va pas tarder à faire nuit, occupons-nous d’abord des bassins
extérieurs, on passera ensuite aux cabines si nous ne l’avons pas trouvée.


         La
Gracieuse suit sa collègue sans broncher. Elles font le tour du grand bain.
« Toujours autant de monde » remarque Melinda mais le ciel noir et
menaçant change l’atmosphère du lieu ; rien à voir avec la luminosité
joyeuse qui l’avait séduite la première fois.


         Bredouilles,
elles pénètrent à l’intérieur du bâtiment. Elles s’éloignent de la dernière
piscine en direction des cabines quand Melinda remarque un petit attroupement.
Un homme crie quelque chose que Vera lui traduit : on cherche un docteur
pour une femme qui vient de faire un malaise. Elle a voulu sortir de sa cabine,
la 39, juste à côté du sauna dont la porte est restée ouverte. Une moiteur
étouffante les prend à la gorge ; à travers le nuage de buée qui les
enveloppe, Melinda reconnaît au premier coup d’œil les cheveux roux sur le
carrelage blanc. 


 


         L’âme
humaine refuse le plus souvent une vérité qui la dérange.


         C’est
ainsi que depuis des années elle avait nié l’évidence.


         Elle
avait d’abord pris plaisir à ce jeu dangereux se laissant entraîner dans la
spirale infernale. 


         Puis
elle avait commencé à refaire surface et à prendre la mesure du risque loin de
se douter toutefois  qu’elle allait le payer aussi cher.


         


         Il
est allongé sanglé sur un lit étroit, plutôt une table d’opération ; il ne
peut pas  bouger. De toute façon, il en serait bien incapable. Chiffe
molle, comateux, il ne s’appartient plus. Il a froid et soif, terriblement
soif. Il a du mal à déglutir, il passe sa langue sur ses lèvres sèches. Il
n’arrive pas à garder les yeux ouverts quand une secousse brutale le sort de sa
torpeur : on a relevé la table d’un coup et il se retrouve en position
assise.


         Au
début il ne distingue rien puis, au fond d’une nébuleuse, il aperçoit une
silhouette aux contours flous qui s’avance vers lui et lui aboie au visage
:


         — Espèce
de fouille merde, qu’est-ce que tu foutais ici si tard ?


         Nathan
ne réagit pas, il se dit juste que l’autre parle anglais avec un accent
bizarre.


         Celui-ci
poursuit, la voix aiguisée comme un couperet : 


         — Eh, 
journaliste de mes deux, tu réponds quand j’te cause. Qu’est-ce que tu foutais
à la clinique ?


         C’est
comme s’il avait du plâtre dans la bouche, il tente d’articuler trois mots, pas
un son ne sort, c’est un trop gros effort.


         — T’as
intérêt à dire quelque chose avant que je bousille ta belle petite gueule. Tu
lui veux quoi à Marianne ?


         Nathan
n’a pas peur, il n’est pas en état de se défendre, il a seulement envie de
dormir. Ce qui le dérange c’est cette envie de vomir qu’il sent monter. Il
distingue une autre forme qu’il n’avait pas encore remarquée. Un picotement au
creux du bras, le temps d’entendre « laisse tomber, on en tirera
rien », ses oreilles bourdonnent, ses paupières pèsent une tonne, il se
sent partir…


         


 


 














         


         LOUP
Y ES-TU ?


 


         Plus contrariée de constater que Marianne Bedö a rendu
l’âme avant de répondre à ses questions que désolée de la voir étendue morte
devant elle, Kovacs a repris la direction des opérations. Un instant
décontenancée par un lieu prometteur de plaisirs auxquels sa nature rigide lui
défend de se livrer, elle recouvre rapidement son sang-froid. Elle ne se trouve
plus dans un espace de détente et de bien-être mais sur une scène de crime, son
élément. Sa voix claquante impose le silence, elle lance des ordres d’un ton
impérieux qui n’admet pas la réplique.


         Melinda
comprend que le personnel des Bains Széchenyi est prié de ne laisser sortir
personne en attendant l’arrivée de la police scientifique et des renforts
chargés d’interroger tout le monde. Un murmure désapprobateur se fait entendre
parmi les touristes mécontents de cet accroc dans leur programme, vite dissipé
par l’intrusion d’une demi-douzaine d’inspecteurs de la criminelle qui se
partagent les lieux sous la direction de Vera. Pas besoin du légiste pour
remarquer la trace de piqûre à la base du cou de la victime ; la
conclusion s’impose d’elle-même, la Présidente du FAF a été assassinée. 


         La
jeune Australienne se laisse tomber sur une chaise à l’autre bout du couloir et
contemple l’enfilade des cabines blanches. Elle a fait l’amour dans l’une
d’elles avec Nathan et aujourd’hui Marianne y a rencontré la mort ; la
mort qui ponctue chaque étape de cette enquête.


         Cette
fois-ci pourtant la piste ne se referme pas. Tous les efforts doivent se
concentrer sur le cœur apparent de l’affaire, le FAF. 


         Si
Vera avait raison ? Si quelqu’un avait décidé de s’en prendre aux SDF, et
à ceux qui les aident à savoir en priorité ceux qui permettent de récolter
l’argent sans lequel rien ne serait possible ? Melinda passe en revue le
déroulement des événements depuis le début de l’histoire, tourne et retourne
dans sa tête les éléments dont elle dispose pour tenter d’y voir plus
clair : « si l’on s’en tient à la thèse du tueur de vagabonds, du
nettoyeur de rues, il s’agit à coup sûr d’un sociopathe persuadé d’être investi
d’une mission de salubrité publique. Le fait d’énucléer ses victimes tendrait à
prouver qu’il s’agit d’une personnalité violente, désorganisée qui choisit
ses proies au hasard de ses rencontres. Ca pourrait coller si ça ne concernait
que les clochards. Mais il y a les autres, les dirigeants du FAF, en Hongrie et
en Autriche. Eux n’ont pas été mutilés ; de plus ils ont été
ciblés. »


         Melinda
se lève d’un bond, une idée a traversé son esprit. Elle cherche Vera des yeux,
elle doit lui parler : se pourrait-il qu’il y ait deux tueurs ?
Evelyn et Marianne auraient-elles été éliminées pour une autre raison que leur
aide apportée aux sans-abris ? Un trafic, des malversations,
découverts  par une personne désireuse de brouiller les pistes en
s’inspirant de la méthode du tueur à la seringue ; mais qui n’aurait pas
eu le courage de leur enlever les yeux ; et qui aurait assassiné les
parents Maier par balles, persuadé que personne ne ferait le rapprochement
s’agissant de deux pays distincts.


         — Vera,
si l’hypothèse du serial killer est la bonne, vous devez faire draguer le
Danube. Il y a certainement d’autres corps au fond qui n’ont pas été arrêtés
par la barge en perdition.


         — Vous
dites ?


         — Pardonnez-moi
de sauter du coq à l’âne mais je vous livre le fruit de mes réflexions sur ce
nouveau meurtre.


         — Vous
n’avez pas tort, c’est une éventualité à ne pas négliger. Je vais donner des
ordres dans ce sens.


         — Nous
devrons aussi retourner au FAF à l’heure où on accueille ces malheureux. Il
était encore trop tôt cet après-midi quand nous y sommes allées.


         — C’est
prévu, bien sûr. Ils sont pris en charge entre 18 heures et 8 heures, pour
diner, dormir et petit-déjeuner. Dans la journée ils doivent vivre leur vie,
essayer de s’en sortir seuls. Nous irons demain matin.


         — OK !
Nous pourrons peut-être savoir si certains d’entre eux se sentent menacés,
suivis, que sais-je. S’ils parlent entre eux nous apprendrons probablement
quelque chose, du moins espérons-le.


         Vera
s’en retourne à ses interrogatoires, Melinda l’agrippe par une manche :


         — Quoi
encore ? demande la Gracieuse qui en cet instant précis mérite bien son
surnom.


         — Il
faudra interroger le personnel de la clinique.


         — Evidemment !
Marianne Bedö en était la Directrice ! 


         — Je
pense que nous devons enquêter dans deux directions, ne pas négliger la
piste  menant à deux tueurs. En outre, il n’est pas facile de se procurer
du Penthotal. Y a-t-il eu un vol à la clinique ? Un des membres de
l’équipe médicale a t-il discerné une faiblesse psychologique chez l’un de ses
collègues ?


         — Il
y a d’autres cliniques à Budapest que le Bois de Ville.


         — Il
faut bien commencer quelque part. Le nœud de l’affaire se trouve là, j’en suis
certaine. 


         Melinda
a eu sa dose d’émotions pour la journée. Elle est encore sous le choc de la
macabre découverte des Széchenyi : femme frêle et forte à la fois, animée
d’une volonté de fer, singulière, Marianne Bedö lui apparaît comme une énigme
dont elle n’a pas percé le mystère. 


         Personne
n’a encore fait mention de sa vie privée, son existence semble se résumer à ses
activités professionnelles ponctuées de rares apparitions publiques pour le
compte du FAF. 


         Il
est déjà 22 heures, Nathan ne devrait plus tarder. Pressée d’échanger avec lui,
elle commande en l’attendant un plateau repas qu’on lui apporte dans leur
chambre.


         Pain
caoutchouteux, quart de rosé tiède, dessert brioché trop sucré, seul le salami
fumé est à la hauteur de sa réputation. Vers 23 heures, impatiente, elle tente
de l’appeler mais tombe sur sa messagerie. Elle réitère par deux fois ses
appels sans davantage de succès.


         A
minuit, il n’est toujours pas rentré et n’a pas donné signe de vie. Elle
commence à s’inquiéter vraiment : et s’il lui était arrivé quelque
chose ? Elle tourne encore un moment puis s’autorise à franchir le
pas : elle ouvre son ordinateur pour consulter son agenda. Ce qu’elle y
découvre la cloue sur place, elle blêmit en lisant : RDV 20 heures MB Clinique
Bois de Ville.


         Bouleversée,
elle est bien placée pour savoir que Marianne est morte précisément aux
alentours de 20 heures et que Nathan n’a pas pu la rencontrer comme prévu. Il
devrait être là depuis longtemps. A moins qu’il ne soit tombé dans un piège ?


         Son
cœur bat la chamade, elle tente de se reprendre, essaie de réfléchir calmement
à la conduite à suivre. Il est trop tard pour contacter la Gracieuse et pour
l’instant rien ne justifie l’intervention de la Police. Elle va se débrouiller
seule.


         Elle
appelle un taxi qui la dépose à l’adresse indiquée. L’orage a fini par éclater,
elle est assaillie par des gouttes énormes tandis qu’elle monte les marches du
perron. Vu l’heure tardive, elle hésite une seconde mais un monstrueux éclair
suivi d’une détonation assourdissante la décide à appuyer sur la sonnette. Ca
claque, ça craque, ça pète de tous côtés ! Elle grelotte sous la pluie
tiède ; rien ne bouge, elle presse maintenant en continu le bouton, elle
veut coûte que coûte en savoir plus. La porte s’ouvre d’un coup.


         — Non
mais ça va pas de sonner comme ça à cette heure-ci. Vous êtes complètement
cinglée, faut vous faire soigner ! gueule le gardien en hongrois lui
braquant sa torche électrique en plein visage.


         Avant
qu’il ait le temps de réagir, elle le rejoint à l’intérieur, articulant
lentement :


         — Désolée,
je cherche mon mari. Il a dû venir ici ce soir pour voir Madame Bedö.


         Il
la regarde méfiant sans répondre. Elle insiste :


         — Je
cherche mon mari, dites-moi si vous l’avez vu, please.


         Sans
un mot, il sort sur le perron où l’averse redouble lui indiquant une direction
avec le faisceau de sa lampe, ajoutant dans un anglais sommaire :


         — La
maison au fond là-bas


         Elle
est déjà dans l’allée, elle avance malgré la menace qu’elle perçoit d’un danger
imminent, elle court vers le pavillon où elle tambourine à poings fermés. Rien
ne bouge à l’intérieur, pas la moindre lueur. Elle redouble de coups, peine
perdue. Il semble qu’il n’y ait pas âme qui vive.


         Elle
reste un moment indécise, hésitant sur ce qu’elle doit faire ; inutile
d’insister elle va rentrer à l’hôtel où Nathan l’attend peut-être. S’il n’y est
pas, elle reviendra au petit matin avec du renfort qu’elle réclamera à Vera
Kovacs.


         La
voiture glisse en silence dans la rue sombre. A cette heure-ci les visiteurs
ont déserté le Mont Gellert plongé dans l’obscurité, juste éclairé en son
sommet par la Statue de la Liberté et les quelques lumières de la Citadelle.
Arrivé à hauteur de l’aire de jeux, le véhicule s’immobilise, tous feux éteints.
Une silhouette presque invisible sous le ciel chargé se saisit d’un lourd
paquet volumineux dissimulé dans le coffre et le fait rouler en bas de la pente
au pied des toboggans :


         — Cadeau
pour les balayeurs demain matin. A mettre à la poubelle avec les ordures…
siffle l’homme cyniquement entre ses dents.


         Il
se remet au volant et démarre lentement. Il n’allume ses phares qu’arrivé dans
le flot de la circulation.


         Melinda
repart dès 6 heures. Elle ne s’est pas couchée de la nuit regardant s’égrener
les heures en proie à une insupportable angoisse. L’orage s’est calmé laissant
derrière lui une chaude humidité qui nappe la ville d’un  brouillard
épais. Le jour pointe à peine quand elle se retrouve devant la maison aux
volets clos exactement là où elle frappait avec l’énergie du désespoir quelques
heures auparavant. Rien n’a bougé et Nathan n’est pas réapparu…


         Elle
se penche vers le sol, repère des empreintes de pas bien visibles dans la boue.
Deux sortes de semelles différentes très reconnaissables s’enfoncent
profondément dans la terre. Elle en déduit qu’on a porté une charge lourde,
pesante, peut-être un corps inerte…


         Elle
suit les traces qui s’arrêtent net devant  une porte blindée, donnant
accès à la partie semi enterrée du bâtiment principal.


         Elle
sait que Vera arrive toujours très tôt à la Brigade ; celle-ci décroche à
la première sonnerie ; Melinda peut enfin partager l’inquiétude qui la
ronge. Elle termine son récit, étouffant les sanglots qui lui serrent la
gorge :


         — Vera,
je sens qu’il s’est passé quelque chose de terrible. Pouvez-vous venir me
rejoindre ? Aidez moi à le retrouver, je suis sûre qu’il est dans cette
foutue clinique. 


         Elle
essaie de se calmer et pénètre dans le hall vide ; personne encore à
l’accueil. Elle aperçoit à travers une vitre une femme qui prend son service.
Elle s’approche d’elle, se rend vite compte qu’elle n’a aucun moyen d’expliquer
ce qu’elle veut. Elle en est réduite à patienter ; heureusement Vera
arrive presque aussitôt. Accompagnée de deux autres flics, elle s’avère d’une
redoutable efficacité. Elle présente sa carte, parlemente avec une blouse
blanche, infirmière ou aide soignante, qui les embarque dans l’ascenseur ;
elles se retrouvent au deuxième sous-sol sous des néons verdâtres. Elles
longent un long couloir avant de parvenir à une porte qui ressemble étrangement
à celle contre laquelle Melinda s’est cassé le nez à l’extérieur. Une double
serrure de sécurité en interdit l’accès.


         Vera
échange quelques paroles avec leur guide puis se tourne vers sa collègue :


         — La
fille dit qu’il s’agit d’une réserve où on ne met jamais les pieds ; elle
ignore ce qu’elle contient. Personne n’a la clé sauf la Directrice. Pour gagner
du temps je vais annoncer officiellement la mort de Marianne ; cela va sans
nul doute provoquer une sacrée effervescence au sein du personnel.
Melinda,  profitez-en pour trouver un moyen de pénétrer ici. Il faut que
nous sachions ce qui se cache là derrière. 


         


 


 














         


         BIEN
FOU QUI S’Y FIERA


 


         Sur le point de reprendre l’ascenseur Melinda entend
sonner son portable ; elle se fige sur place tandis que Kovacs se met
discrètement en retrait. Elle fouille fébrilement dans son sac en quête de ce
maudit engin qui glisse toujours au fond quand on en a besoin :
« Nathan, enfin, il se rappelle mon existence ; c’est pas trop
tôt ! » Le pâle sourire s’efface à peine né sur ses lèvres à la
lecture du nom sur l’écran. Elle n’a pas le temps de se demander la raison de
cet appel, la voix enthousiaste d’Otto Beckmann résonne à son oreille :


         — Ca
y est, on l’a retrouvée !


         — Vous
avez retrouvé mon mari ? demande-t-elle interloquée.


         — Qu’est-ce
que vous racontez ? Non, on a retrouvé la petite Ingrid, elle est vivante,
elle va bien.


         Suffoquée,
Melinda n’en revient pas. Bouche bée elle essaie en vain d’articuler un
mot.    


         — Melinda,
vous êtes là ?


         — Oui,
Otto, pardon. Je ne m’attendais vraiment pas à cette nouvelle, surtout en ce
moment. Que s’est-il passé ? Comment l’avez-vous retrouvée ?


         — Eh
bien en réalité nous n’avons rien fait d’autre que recevoir un coup de fil de
son oncle Günther Maier. Il nous a annoncé que sa nièce se trouvait chez lui.


         — Comment
cela, je ne comprends pas, demande Melinda dont la nervosité n’échappe pas à
Otto.


         — Calmez-vous,
vous n’avez rien à vous reprocher. C’est un appel anonyme qui l’a informé au
petit matin qu’Ingrid se trouvait devant chez lui et qu’il n’avait qu’à
descendre la récupérer. Il nous a avertis immédiatement après avoir vérifié que
c’était bien elle et qu’elle avait l’air en bonne santé.


         — Vous
avez pu retracer cet appel ?


         — Oui ;
vous allez être étonnée. Il provenait d’un portable étranger. Ce fut un peu
compliqué mais nos techniciens ont réussi à remonter jusqu’à son propriétaire.
C’est là que c’est intéressant pour vous. Il s’agit d’un Australien.


         — Ah
bon ? Vous pensez que Jason Clarck a quelque chose à y voir ? Qu’il
aurait bien envoyé quelqu’un en Autriche ? Mais dans ce cas pourquoi la
laisser chez son oncle ?


         — On
n’en sait rien pour l’instant. L’important est de retrouver ce type. Malheureusement
il a éteint son téléphone, ce qui nous empêche de le pister.


         — Vous
pouvez me dire qui c’est ? Un détective ?


         — Pas
du tout. C’est un journaliste, il s’appelle Nathan Peck.


         — Quoi ?
Nathan ? Non, c’est impossible, vous devez faire erreur.


         — Vous
le connaissez ? Tout le monde se connait, dans votre pays !


         — Je
n’ai pas envie de plaisanter, répond Melinda au bord des larmes. Nathan Peck
est mon mari et il a disparu. Je ne peux pas croire qu’il ait fait ça.


         — Je
suis désolé, Melinda, je ne savais pas ; je n’ai pas fait le lien.


         — Normal,
bredouille-t-elle, dans le boulot j’ai gardé mon nom de jeune fille. C’est plus
pratique.


         — Nous
allons tout mettre en œuvre pour le retrouver s’il est toujours dans notre
pays, je vous le promets, affirme Otto d’une voix qui se veut rassurante. Nous
tirerons ça au clair, il doit y avoir une explication.


         Une
bouffée de chaleur intense empourpre son visage, son cerveau se liquéfie, ses
oreilles résonnent. Melinda ne réagit plus, c’en est trop. Elle se sent seule,
abandonnée ; le sort s’acharne contre elle depuis le début.


         C’est
Vera qui la ramène sur terre.


         — Que
se passe-t-il, ça ne va pas ? De mauvaises nouvelles ?


         Melinda
se ressaisit et ment d’un ton faussement assuré :


         — C’était
mon père, un léger malaise, rien de grave.


         Elle
décide de ne rien dire à sa collègue pour le moment. D’une part l’histoire de
la petite fille ne la concerne pas directement. D’autre part si elle parle
d’une virée de Nathan en Autriche, on arrêtera de le chercher ici, à Budapest.
Et ça, il n’en est pas question. Tant qu’on n’est sûr de rien on doit le
chercher partout. Absolument partout.


         A
peine sont-elles remontées au rez-de-chaussée que Melinda glisse dans
la main de sa collègue une photo qui ne la quitte jamais. Peter l’a prise
juste avant son départ pour Lyon : on y voit Matthew entouré de ses
parents, tous trois bronzés, respirant la joie de vivre.


         — Vera,
faites circuler cette photo s’il vous plaît et demandez si quelqu’un se
souvient d’avoir croisé Nathan hier dans la clinique. Attention, j’y tiens
énormément, ajoute-t-elle prête à pleurer.


          Kovacs
intime sèchement l’ordre à l’accueil de passer une annonce pour rassembler le
personnel avant l’arrivée des premiers patients. 


         Melinda
reste à l’écart des employés qui convergent vers le hall. Dès que le Lieutenant
prend la parole, un murmure  se propage qui enfle au fil du discours.
Melinda ne comprend pas ce qui se dit mais les exclamations horrifiées tout
comme la mine effondrée des auditeurs sont suffisamment explicites. L’annonce
de la mort brutale de leur Directrice sème  la consternation parmi ses
collaborateurs.


         Melinda
profite du désarroi ambiant pour se faufiler dans le bureau de Marianne Bedö
dont la femme de ménage a laissé la porte entrouverte dans sa hâte de rejoindre
les autres. L’aspirateur trône au milieu d’une très vaste pièce divisée en deux
espaces distincts : le bureau proprement dit avec fauteuils de cuir et
meubles en acajou prolongé par la salle de consultation. L’aménagement général
est à l’image de son occupante : élégant, sobre, impersonnel. Impossible
de chercher la clé ici sans fouiller partout, trop de risque et de temps perdu.


          Un
lourd silence s’installe lorsque Vera s’arrête de parler. Melinda attend
quelques secondes puis s’approche du Directeur-Adjoint, lui demandant à voix
basse :


         — Nous
aimerions accéder à la réserve du sous-sol apparemment condamnée. Pourriez-
vous nous y accompagner ?


         — C’est
que… seule Madame la Directrice en a la clé et je ne sais pas si…


         Kovacs
renchérit de manière brutale :


         — Elle
est morte, c’est vous maintenant, qui êtes en charge de cet établissement, du
moins pour le moment. Faites ce qu’on vous dit !


         Il
s’exécute avec un air de chien battu, se dirige vers le bureau de la patronne
et sort la clé suspendue à l’intérieur d’un meuble de rangement. Il débloque
sans un mot les deux serrures ; elles pénètrent à sa suite dans un
corridor carrelé de blanc sur lequel s’ouvrent une salle d’opération toute
équipée, un petit bureau et deux chambres minuscules au confort spartiate.
Aucune fenêtre, rien qu’un éclairage artificiel. Au fond du couloir Melinda
reconnaît l’issue blindée donnant sur l’extérieur. 


         Tout
est immaculé, fonctionnel, glaçant.


         — En
fait, il ne s’agit pas du tout d’une réserve remarque Kovacs. A quoi exactement
sert cet endroit ?


         — Eh
bien, actuellement il n’est pas utilisé. Madame Bedö m’a laissé entendre qu’il
servirait d’annexe si nous avions trop de patients à accueillir à la fois.
Notre entreprise se développe à une telle vitesse… ajoute-t-il la gorge nouée.


         — Et
vous n’y avez jamais vu personne ?


         — Personne,
jamais personne, je suis formel.


         Melinda
ne met pas en doute sa sincérité ; pourtant elle perçoit avec force que ce
lieu recèle un mystère qui la dépasse.


         


         Deux,
puis trois, puis quatre, on les emballe avec précaution dans un plastique
transparent, celui dont on aime le petit bruit sec quand on écrase les bulles
entre ses doigts. 


         On
les aligne soigneusement dans une boite en plastique qu’on range dans le
réfrigérateur.


 


         Vera
comprend que sa collègue est à bout de résistance. Du fond de la rancœur
qu’elle voue à l’humanité entière, elle sent monter un sentiment nouveau :
la compassion. Elle voudrait l’aider, lui apporter son soutien.


         — Melinda,
ne vous inquiétez pas, il va revenir, j’en suis sûre.


         — Je
voudrais vous croire mais je suis si oppressée, sous l’influence sans doute de
mauvaises ondes et je… 


         — Ecoutez,
pour lever le voile et vous rassurer nous allons appeler cliniques et hôpitaux.


         Tandis
que Vera s’absorbe dans ses recherches téléphoniques, Melinda arpente
nerveusement le couloir devant le bureau de la défunte Directrice. Cette
attente est insupportable. Quand la Gracieuse a attaqué la liste des hôpitaux,
elle ne l’a pas quittée des yeux, guettant une lueur dans son regard qui lui
rendrait l’espoir, un signe de tête qui voudrait dire « ça y est, on l’a
trouvé », avant qu’elle ne raccroche et compose un nouveau numéro. Elle se
dit qu’elle aurait donné n’importe quoi pour  découvrir Nathan dans une
salle de la clinique, lové contre une jolie patiente ou une séduisante
infirmière, essayant de se faire pardonner d’un gros mensonge du style
« ce n’est rien, mon petit chat, c’était la seule façon pour moi d’obtenir
des renseignements pour mon article sur les dessous de ces cliniques, la face
cachée du discours officiel » ; il lui aurait souri en plongeant ses
yeux verts dans les siens, coupant court à ses reproches. 


         Epuisée
elle se laisse tomber dans un des confortables fauteuils du hall. Elle aimerait
appeler son père pour qu’il la réconforte, prendre des nouvelles de son
fils ; elle ne peut s’y résoudre. Peter se rendrait vite compte que
quelque chose cloche, il la presserait de questions et elle serait obligée
d’avouer que Nathan a disparu. Elle n’ose imaginer le souci qu’il se ferait.


         Rester
positive, être forte, ne pas flancher, c’est sa devise ; pas facile à
appliquer en ce moment ! Et pourtant ! Quand elle y pense il y a
quand même un point lumineux dans l’océan de noirceur qui la submerge : il
s’agit de la petite Ingrid, réapparue saine et sauve. Elle allait presque
l’oublier. Elle se rend compte qu’Otto lors de son appel n’a pas évoqué une
seule fois le nom de Jason Clarck ; apparemment, la Police Autrichienne
n’a pas l’intention de faire participer le père de l’enfant aux joies des
retrouvailles. C’est donc elle, Melinda, qui s’en chargera ; après tout
elle a fait ce long voyage dans ce but et tant pis si elle n’a pas directement
récupéré la petite. Elle sait où elle est, c’est l’essentiel.


         Pas
question en revanche de squeezer son supérieur. Elle va appeler Brooke qui
transmettra ensuite la nouvelle à Jason et aux collègues de la Brigade. Elle
espère que le teint de Gary Spencer virera au jaune citron sous le hâle
permanent qu’il entretient avec soin. 


         Malgré
l’heure tardive à Melbourne, le Commissaire décroche immédiatement.


         — Melinda,
enfin de tes nouvelles !


         — Brooke,
quel soulagement de vous entendre ! J’ai appelé plusieurs fois, vous
n’étiez jamais disponible. Je suis toujours tombée sur Spencer à mon grand
désespoir.


         — Hum,
grommelle-t-il, tu as du neuf, j’espère et du bon ?


         — Je
commence par ce que vous attendez, dit-elle un peu surprise par cet accueil
mitigé. On a retrouvé la fille de Jason Clarck.


         — Ah,
enfin ! Tu me raconteras les détails plus tard. Il était temps qu’il se
passe quelque chose pour couper court à la dernière plaisanterie lancée par
Spencer et qui fait hurler de rire toute la Brigade : « où Melinda
passe, l’entourage trépasse ». Vous rentrez toutes les deux à Melbourne,
ta mission est terminée. Pour le reste, laissons les Autrichiens et les
Hongrois s’en débrouiller, ce sont leurs enquêtes, ils nous feront parvenir
leurs conclusions. 


         — C’est
que… je ne peux pas rentrer, pas encore, répond-elle la voix tremblante. Je
dois rester ici, Nathan a disparu, sans doute pour les besoins de son reportage
ajoute-t-elle voulant s’en persuader elle-même.


         A
Brooke non plus elle n’avoue pas qu’Ingrid a été retrouvée par l’intermédiaire
du portable de Nathan. Il sera bien temps de le lui dire quand on saura le fin
mot de cette histoire tordue.


         Impossible
d’imaginer que son mari soit parti en Autriche ramener à son oncle une enfant
dont il savait pertinemment que sa propre femme la recherchait depuis des
jours !


          Après
avoir annoncé au Commissaire le décès de Marianne Bedö et s’être entendu
répondre qu’il ne voyait pas qui était cette femme, Melinda le charge
d’embrasser Mary et raccroche, perplexe. Comment se fait-il que Spencer ne lui
en ait pas parlé et ne lui ait pas montré sa photo ? Après tout, ça n’a
probablement pas d’importance, conclut-elle d’un haussement d’épaules ;
son collègue n’a rien dû trouver sur elle dans l’appartement d’Evelyn.


          Cette
conversation  lui laisse une drôle d’impression : son boss a
manifesté à son égard une réserve prudente, à laquelle il ne l’a pas habituée
comme s’il voulait prendre ses distances. Pas le temps de s’appesantir, elle a
bien d’autres préoccupations beaucoup plus graves.


         Vera
est restée un temps infini au téléphone à appeler tous les établissements de
soins de Budapest décrivant Nathan et demandant s’il aurait été admis dans l’un
d’entre eux. Au final elle n’a obtenu que des réponses négatives. Elle se force
à adopter un ton enjoué pour en informer sa collègue :


         — Vous
voyez, on ne le trouve nulle part. C’est bon signe.


         — Oui,
bien sûr répond Melinda d’une toute petite voix.


         Entre
temps, elle-même a contacté leur hôtel, Nathan n’est pas revenu.


         En
professionnelle aguerrie qui ne néglige rien, Vera passe un dernier coup de fil
au légiste de la morgue. Au fur et à mesure qu’il lui parle, elle détourne
lentement les yeux ; elle nourrit le secret espoir qu’il se trompe.


         


         














 


         


         LA
DESCENTE AUX ENFERS


 


         Au bout de longues secondes, Vera croise le regard
interrogateur de sa collègue australienne.


         — C’était
l’Institut Médico-Légal…


         Sans
lui laisser le temps de réagir elle poursuit :


         — …
ils ont terminé l’autopsie de Marianne Bedö. Les analyses toxicologiques sont
arrivées,  le légiste m’attend, il veut me parler. Quant à vous, Melinda,
vous allez rentrer vous reposer, ajoute t- elle d’une voix qu’elle s’efforce de
rendre chaleureuse.


         — Non,
non je vous accompagne.


         — Je
ne vous laisse pas le choix, vous n’en pouvez plus, vous retournez à l’hôtel un
point c’est tout.


         « Rentrez
chez vous, allez vous reposer, essayez de dormir un peu… » Combien de fois
Melinda a-t-elle prononcé ces vaines paroles devant des gens torturés par la
disparition, l’enlèvement ou le décès d’un proche ! Et aujourd’hui c’est
pour elle qu’on les dit ; comme si on pouvait dormir dans des moments
pareils. Perdue, déboussolée, elle finit cependant par accepter de monter dans
le taxi qu’on lui a commandé. Pour chasser les idées noires qui l’assaillent
dès qu’elle se retrouve dans la chambre vide, elle se décide à appeler son
père. Comme elle le pressentait il devine très vite au son de sa voix que
quelque chose ne va pas :


         — Ma
chérie, tu n’as pas l’air dans ton assiette. Des contrariétés dans ton
enquête ?


         — Quelques-unes,
mais parlons d’autre chose ; raconte moi plutôt ce que vous faites avec
Matthew. 


         — Ton
petit gars est génial, malin comme un singe il s’intéresse à tout, toujours de
bonne humeur mais ses parents lui manquent beaucoup ; vous serez revenus
comme promis pour fêter son anniversaire ?


         Elle
marque un temps d’arrêt avant de répondre dans un souffle :


         — Bien
sûr, pas de problème. Embrasse-le pour moi.


         Elle
raccroche aussitôt et s’effondre en larmes sur le lit. Elle reste ainsi sans
notion du temps qui passe. Elle est frigorifiée, la clim enfin réparée brasse
un air glacé qui lui tombe sur la nuque et les épaules. Elle prend une longue
douche bienfaisante, l’eau brûlante réchauffe son corps transi.


         Moins
stressée elle émerge de son abattement, retrouve un peu d’énergie et veut en
avoir le cœur net.


         — Salut
Spencer ! Dis moi, j’ai eu Brooke hier, il n’était pas au courant de tes
recherches concernant Marianne Bedö. Tu ne lui en as pas parlé ?


         — Pas
la peine, je n’ai strictement rien trouvé d’intéressant. Aucune trace de la
Hongroise dans l’appart de l’Autrichienne, ricane- t-il


         Du
haut de sa suffisance il rajoute : 


         — Ta
légendaire intuition t’a fait défaut cette fois. Je t’avais prévenue qu’on
courait à l’échec. Il n’y a aucune raison que ces deux là se connaissent
personnellement. Je reste cependant à ton entière disposition, chère collègue,
pour t’assister dans d’autres missions.


         Le
légiste accueille Vera à l’entrée de la morgue. 


         — Votre
homme est sacrément amoché. Il a des ecchymoses et des hématomes sur tout le
corps dont un énorme à la base du cou, preuve qu’il a reçu un coup violent sur
la nuque ; impossible d’affirmer pour l’instant que c’est là la cause du
décès.


         — Procédez
à l’autopsie dès que possible. Et en ce qui concerne Marianne Bedö, vous en
savez davantage ?


         — On
est confronté à la loi des séries : elle aussi est morte d’une overdose de
Penthotal. A croire que le ou les assassins sont bien introduits dans le milieu
médical ! Tenez, voilà votre client.


         Kovacs
actionne la fermeture éclair de la housse en plastique, fixe le visage tuméfié
du cadavre ; pas besoin de regarder la photo pour savoir qu’il s’agit de
Nathan.


         — On
fait vraiment un sale boulot, je ne sais pas comment l’annoncer à sa femme.


         Melinda
brisée de fatigue a fini par sombrer dans un sommeil lourd ; elle est
réveillée en sursaut par la sonnerie du standard de l’hôtel,  elle
décroche le cœur battant :


         — Bonsoir,
m’autorisez-vous à laisser votre collègue Madame Kovacs venir dans votre
chambre ? 


         — Oui,
bien sûr répond-elle décontenancée, mais je peux aussi descendre la voir à
l’accueil.


         — Je
crois qu’elle préfère monter, précise le réceptionniste.


         A
l’instant même où Vera pénètre dans la pièce, Melinda comprend l’étendue du
drame qui va faire basculer sa vie.


         — Il
est mort n’est-ce pas ?


         — Oui,
on l’a retrouvé ce matin dans le parc du Mont Gellert.


         Vera
impuissante voit se décomposer le visage de la jeune femme. Elle s’approche, la
serre maladroitement contre elle. Elle n’a jamais ressenti un tel sentiment de
proximité vis-à-vis de quiconque, elle voudrait lui dire combien elle est
touchée mais se rend compte que les mots sont dérisoires. Elle perçoit tout à
coup une pesanteur nouvelle, Melinda s’est évanouie dans ses bras.


         — Emmenez-moi,
je veux le voir.


         L’angoisse
de l’attente a disparu, laissant place à l’horreur de la réalité. Elle a pris
en pleine face le choc de la monstrueuse vérité, elle a été sonnée comme un
boxeur envoyé au tapis. Sonnée mais pas vaincue, surtout pas KO.


         — Comment
est-ce arrivé, dites-moi ?


         — Il
a reçu un coup violent à la tête, mais il est peu probable que ce soit la cause
de sa mort. Il a des traces de piqûre sur le bras.


         — Des
traces ?


         — Oui,
deux pour être précise. Les analyses toxico sont en cours, je les ai demandées
en urgence. Je suis presque certaine qu’on trouvera du Penthotal.


         — Et…
est-ce que…


         — Oui ?


         — Est-ce
qu’on a… enfin, est-ce qu’il a toujours ses yeux ?


         — On
ne les a pas touchés, il n’a pas été mutilé.


         Melinda
ravale un sanglot en un pâle sourire :


         — Au
moins, on ne l’a pas pris pour un SDF…


         En
général, Nathan faisait peu d’efforts vestimentaires ; sauf cas
particulier. Par exemple pour Marianne Bedö l’autre jour. Bedö ! Melinda
en est désormais convaincue, c’est elle le lien entre tous ces meurtres. Mais
comment ? Pourquoi ? Nathan enquêtait sur le tourisme dentaire, rien
à voir avec le FAF ; Melinda est sûre qu’il ne savait même pas qu’elle en
était la présidente à Budapest, il le lui aurait dit. Pourtant il avait rendez-vous
avec elle le soir de sa disparition, et maintenant il est mort.


         L’arrêt
brusque de la voiture interrompt le cours de ses pensées. Elles sont arrivées
et Melinda sent l’appréhension de ce qu’elle va voir lui nouer le ventre. Vera
ouvre sa portière et lui tend la main pour l’aider à descendre :


         — Courage,
je vous accompagne.


         Le
légiste semble sincèrement navré de revoir Melinda dans ces circonstances
douloureuses. Celle-ci demande et obtient la faveur de rester seule quelques
instants auprès de son mari. Tout doucement elle descend le drap blanc,
contemple le visage immobile de celui qu’elle a tant aimé et saisissant sa main
glacée murmure avec force :


         — Je
vais trouver qui a fait ça, je te le jure. Crois-moi, il va payer. Je te le
dois.


         Elle
dépose un ultime baiser sur le front pâle, remonte le drap et s’avance vers le
légiste demeuré silencieux : 


         — Je
suis prête. Dites-moi tout.


         — Je
reçois les résultats à l’instant : injection mortelle de Penthotal, comme
Marianne Bedö, comme les autres.


         — L’heure
de la mort ? 


         — Aux
alentours de 11 heures hier soir.


         — Il
ne pouvait donc pas se trouver en Autriche tôt ce matin !


         Devant
l’air interrogateur de Vera, Melinda raconte l’appel d’Otto, Ingrid, le
portable de Nathan.


         — Pourquoi
ne pas l’avoir dit avant ?


         — Ca
n’aurait rien changé, vous le savez. Je ne voulais surtout pas qu’on le
soupçonne de quoi que ce soit sans preuve. J’avais raison, conclut-elle
amèrement.


         Elle
raisonne maintenant en professionnelle, c’est le flic en elle qui parle et veut
agir.


         — Nous
devons retourner au Bois de Ville, c’est là que se trouve la clé du mystère,
j’en suis persuadée. Il faut fouiller la clinique encore une fois,
méthodiquement, tout passer au peigne fin. Quelque chose nous a échappé, nous devons
découvrir quoi. Et la maison de Marianne, le gardien y a envoyé Nathan ;
et les locaux du FAF…


         — D’accord
mais procédons par ordre, répond Kovacs. J’envoie la scientifique au domicile
de Madame Bedö, ils chercheront d’éventuelles traces du passage de votre époux
et saisiront tout ce qui leur semble suspect pour l’étudier au labo. J’envoie
aussi une équipe perquisitionner au FAF. On sait que les sans-abris y viennent
vers 18 heures pour le repas du soir : ils les interrogeront à ce
moment-là.


         Nous,
nous allons à la clinique.


         Avant
qu’elles quittent les lieux, un assistant remet à Melinda un sac contenant les
affaires de Nathan : pantalon de lin clair, polo rose et mocassins de cuir
souple ; cette tenue soulignait son regard vert et son teint hâlé. Se
pourrait-il qu’il ait voulu séduire Marianne ? Mais alors, dans ce cas,
oui, elle aurait négligé un mobile, le plus courant, le plus banal, le plus
ancien : la jalousie !


         Un
homme fou d’amour au point d’éliminer toute entrave à sa passion, au point d’éliminer
l’objet même de cette passion pour n’avoir plus à souffrir. Qui aurait supprimé
tout ce qui la détournait de lui, les sans-abris qui lui prenaient son temps,
les Maier qui l’avaient embringuée dans le FAF, et pour finir, Nathan qui
risquait de la lui prendre. Pourquoi ne pas imaginer cet homme travaillant à la
clinique, la voyant et l’admirant tous les jours ; ne supportant pas
qu’elle s’en détourne. L’idée n’est pas si folle, aucune victime n’a été
déplorée ni dans le personnel ni parmi les patients, bref, dans son cadre de
vie « normal »…


         


 


 














         


         A LA
CROISÉE DES CHEMINS


 


         Si ce n’étaient les deux voitures de police garées
devant la grille de l’entrée, rien de l’extérieur ne laisserait soupçonner
qu’un événement tragique est venu bousculer la vie de cette clinique réputée. 


         — Vera
je vous rejoindrai plus tard, je tiens à jeter un coup d’œil à la maison de
Marianne Bedö.


         Sans
attendre la réponse, Melinda se dirige vers la villa. Sur le seuil, elle
s’efface pour laisser sortir les deux gars de la scientifique auxquels
elle s’adresse en parlant lentement pour qu’ils puissent la comprendre :


         — Bonjour !
Vous avez trouvé quelque chose d’intéressant ?


         — Pas
grand-chose, juste quelques bricoles qu’on emporte pour analyse ADN.


         La
décoration à l’intérieur ne la surprend pas, classique et de bon goût. Camaïeu
de beige aux murs, tentures de lin taupe aux fenêtres, parquets cirés et
meubles anciens, seul un vase de tulipes orangées apporte une touche de
couleur. Rien ne traine, ordre parfait dans chaque pièce. Toutefois dans la
salle de bains deux objets attirent son attention, un savon à barbe dont elle
suppose que le blaireau a été porté au labo et un flacon d’after-shave entamé.
En y regardant de plus près elle remarque aussi un peignoir tabac foncé
accroché derrière la porte, taille XL aux initiales brodées LB. Marianne aurait-elle
un frère, un fils, un amant…


         En
route pour retrouver sa collègue, Melinda réalise que jusqu’à présent elle a
nié l’évidence et que refusant de lui donner corps elle n’a encore prévenu
personne du décès de Nathan. Pas assez forte pour affronter son père, elle
choisit d’appeler Brooke. Son portable est éteint, elle a besoin d’entendre sa
voix, elle compose son numéro de ligne directe. Trois longues sonneries, on
finit par décrocher :


         — Gary
Spencer, je vous écoute !


         Elle
a reconnu au premier mot la voix nasillarde et hésite à raccrocher :
« c’est ridicule, je ne vais quand même pas reculer devant ce
nabot ».


         — Spencer,
je dois de toute urgence parler au Commissaire, passe-le moi.


         — Ah
mais c’est qu’il est en déplacement pour la journée. Une nouvelle fois tu dois
te contenter de moi. Alors, qu’est-ce que tu vas nous annoncer cette
fois ? Au fait, félicitations pour la gamine même si tout le monde sait
que tu n’y es pas pour grand-chose !


         — Epargne-moi
tes sarcasmes, ils sont toujours déplacés mais encore plus aujourd’hui.
J’imagine que tu es au courant de la disparition de Nathan ; je voulais
prévenir Brooke qu’on l’avait retrouvé… mort.


         Après
un court temps d’arrêt, il répond :


         — Condoléances,
chère collègue. Dis donc t’as pas de pot, maintenant c’est le tour de ta
famille !


         — Pauvre
mec, tu n’es vraiment qu’un sale con ! parvient-elle à articuler,
anéantie. Au prix d’un effort surhumain elle parvient à refaire surface :


         « Calme-toi
ma fille. Tu vas montrer à cet abruti dégénéré de quoi tu es capable. »


         — Alors,
Vera, vous en êtes où ? 


         — Venez,
j’ai trouvé plusieurs choses intéressantes.


         Elle
entraine Melinda dans le petit bureau qui jouxte la mystérieuse salle
d’opération au deuxième sous-sol :


         — Je
voulais voir ce que cet ordi avait dans le ventre mais il est verrouillé. Sans
les codes, impossible d’accéder au contenu. Le labo s’en chargera. Plus
étrange, ce qu’il y a dans le frigo. 


         Elle
montre à Melinda deux boites identiques :


         — Ouvrez-en
une.


         Melinda
s’exécute et la repose dans un geste de dégoût :


         — Mais
qu’est-ce que c’est ?


         — Vous
ne comprenez pas ? Ce sont des yeux, des yeux humains.


         — Quelle
horreur ! Vous pensez que ça a un rapport avec les cadavres
énucléés ?


         — C’est
très possible, nous allons chercher dans ce sens. D’ailleurs si vous regardez
ces récipients de plus près vous remarquerez des codes-barres ; chose
curieuse ils semblent correspondre à ceux qui figurent dans la sérothèque.


         — La
sérothèque ?


         Vera
ouvre le compartiment congélateur :


         — Les
godets de sérum sanguin conservés là.


         — Tout
cela semblerait donc démontrer que nous ne sommes pas en présence d’un dingue,
exterminateur ou collectionneur. Il s’agirait d’actes perpétrés dans un but
bien précis ?


         — Nous
sommes dans une salle d’opération… 


         « Istvan
Hadik, Directeur-Adjoint ». Elles entrent sans frapper. Sidéré, il se lève
d’un bond.


         — Restez
assis, lui intime Vera, nous avons des questions à vous poser.


          Melinda
se fait la réflexion qu’il est trop gringalet pour mettre un peignoir XL et que
de toute façon ses initiales ne sont pas les bonnes.


         — Vous
êtes au courant de se qui se trame en bas dans la soi-disant remise ?


         Il
ouvre des yeux effarés :


         — De
quoi parlez-vous ?


         — C’est
plutôt à vous de nous le dire.


         — Je
ne comprends pas, expliquez-vous.


         — Si
vous ne comprenez pas suivez-nous, on va éclairer votre lanterne.


         Quand
il découvre le contenu du frigo, sa stupéfaction est telle que ni Vera ni
Melinda ne mettent sa sincérité en doute. Il répète en boucle :


         — Madame
la Directrice affirmait qu’il s’agissait d’un local d’appoint ; c’est à
n’y rien comprendre, personne n’y va jamais !


         — Faut
croire que si. Ces boites ne sont pas venues toutes seules. Qui a la clé de
l’autre porte, celle qui donne sur l’extérieur ?


         — Celle
par où on peut entrer sans être vu du personnel, précise Melinda.


         — Probablement
Madame la Directrice, je suppose. 


         Superbe
fin d’après-midi. La grosse chaleur est tombée, l’air est doux, parfumé ;
la belle lumière décuple la douleur de Melinda. Vera la dépose au 9, Veres
Palne Utça. Derrière la lourde porte cochère elle l’emmène jusqu’au petit
studio où elle a pris l’initiative de faire porter ses affaires :


         — Je
connais la propriétaire de longue date. Elle le met à votre disposition jusqu’à
votre départ,  vous y serez mieux qu’à l’hôtel.


         Vera
repartie, Melinda accablée de solitude s’assied dans l’unique fauteuil, la tête
vide et le regard perdu. Incapable de penser, elle attrape la bouteille de
Tokay posée sur la table, cadeau de bienvenue. Elle se sert un premier verre
qu’elle avale d’un trait, puis un deuxième et un troisième. Elle s’interrompt
quand elle entend son portable.


         — Melinda,
ma pauvre petite, Spencer vient de me mettre au courant. C’est inimaginable, on
est de tout cœur avec toi. Reste sur place autant de temps que nécessaire. Ne
t’inquiète pas pour Ingrid, son père est en route pour l’Autriche, c’est lui
qui la ramènera. 


         Brooke
ajoute doucement :


         — Et
Peter, comment a-t-il réagi ?


         Elle
hésite un instant avant de répondre :


         — Je
n’ai pas encore eu le courage de le prévenir. Je suis incapable d’annoncer ça à
Matthew.


         — Tu
veux que je le fasse à ta place ?


         — Oh
oui, si vous pouviez faire ça !


         Vera,
elle, ne rentre pas chez elle. Sa journée n’est pas finie, elle veut interroger
le gardien de nuit, le dernier à avoir vu Nathan vivant. Elle arrive au beau
milieu d’une vive altercation. Un homme visiblement furieux vocifère en anglais
devant le gardien qui hurle en retour qu’il ne comprend rien.


         — J’exige
de voir le Docteur Borek, s’étrangle l’homme rouge de colère.


         — Je
vous répète une fois de plus qu’il n’y a pas de Docteur Borek dans cette
clinique. Si vous continuez j’appelle la police.


         — Ce
n’est pas la peine, la police c’est moi, intervient Vera.


         


 


 














         


 


         MELI-MELO


 


         — Vous je vous interrogerai plus tard,
lance Vera au gardien. Je vais d’abord essayer de calmer ce type et de voir ce
qu’il veut


         S’adressant
en anglais à l’individu qui continue à aboyer, elle lui désigne d’un geste
impérieux un des fauteuils grenat du hall et s’assied à côté de lui.


         — Racontez-moi
sans hurler ce qui vous arrive. 


         — C’est
inadmissible, avec tout le fric que je leur ai donné, pas moyen de voir un
médecin dans cette saleté de clinique. Bien contents de vous plumer avant, après
y’a plus personne. Mais je me laisserai pas faire.


         — Je
ne comprends toujours rien à vos propos. Cette clinique n’assure pas les
urgences, vous devriez le savoir. Si vous souffrez à ce point des dents, on
vous soignera à l’hôpital.


         — N’importe
quoi, foutez-moi la paix avec mes dents. Le problème c’est mon œil !


         Quand
Vera passe la chercher le lendemain matin, le moins qu’on puisse dire c’est que
Melinda ne semble pas en grande forme. Elle a passé la nuit à lire et relire le
reportage de Nathan en buvant du Tokay, à la recherche d’un indice qu’elle n’a
pas trouvé.


         — Il
m’est arrivé une drôle d’histoire hier soir. Après vous avoir raccompagnée, je
suis retournée au Bois de Ville. Je voulais poser quelques questions au gardien
de nuit puisqu’il est le dernier à notre connaissance à avoir vu votre mari. Il
ne m’a rien appris de nouveau mais en revanche je suis tombée sur un homme très
excité qui réclamait un certain Docteur Borek.  


         — Qui
est-ce ? Un confrère de Marianne ?


         — Pas
du tout. C’est là que ça devient intéressant. Il s’agit d’un ophtalmo, qui
aurait pratiqué il y a deux mois une greffe de cornée sur son œil droit.


         — Mais
c’est impossible, c’est une clinique dentaire !


         — Eh
bien justement, peut-être seulement en façade. Rappelez-vous ce que nous avons
trouvé hier dans le frigo. Je ne crois pas aux coïncidences. Vu l’état de son
œil j’ai paré au plus pressé en le conduisant aux urgences de l’hôpital. On va
voir s’il est en état de nous en apprendre davantage.


         — Anton
Demel, chambre 310. Je vous annonce au chef de service, leur dit la fille de
l’accueil en prenant son téléphone.


         A
la sortie de l’ascenseur un homme en blouse blanche les arrête :


         — Vous
tombez bien, j’hésitais à prendre contact avec la police. Le patient arrivé
hier soir me pose un cas de conscience. Il a effectivement subi une greffe de
cornée, il est d’ailleurs en train de faire un rejet ce qui explique l’état de
souffrance dans lequel vous l’avez trouvé. Il prétend avoir été opéré par mon
confrère Laszlo Borek or cette affirmation n’a pas de sens. Ce dernier est un
ophtalmo qui jouit d’une excellente réputation à Budapest mais il ne travaille
qu’en cabinet ce qui exclut la pratique d’opérations délicates comme les
greffes.


         — Cela
nous intrigue d’autant plus, rétorque Vera, que nous ne comprenons pas pourquoi
un gros entrepreneur viennois vient se faire traiter ici. Est-ce que vous nous
autorisez à lui parler quelques instants ?


         — On
l’a mis sous sédatif donc trois minutes, pas plus, et une seule d’entre vous.


         Vera
se tourne vers Melinda :


         — A
vous d’y aller, il est autrichien et vous parlez couramment l’allemand. 


         La
chambre baigne dans une quasi-obscurité. Elle s’approche du lit et se
présente :


         — Bonjour,
Inspecteur Melinda Fields. Pouvez-vous m’expliquer dans quelles circonstances
vous avez eu affaire à la Clinique du Bois de Ville ?


         La
forme allongée retrouve quelque vigueur :


         — J’ai
fait confiance à ce connard de Kitzbühl. Mon toubib m’avait dit qu’il pouvait
tout arranger et que je n’avais rien à faire, sauf à sortir les biftons, et
j’en ai sorti un max. Tout s’est bien passé, rien à dire, sauf qu’avant-hier
mon œil est devenu tout rouge, j’y voyais plus rien et je vous dis pas la
douleur ! Plus personne à Vienne, ils sont tous en vacances, l’abruti qui
me suit comme les autres. J’ai pensé que le mieux était de revenir là où
j’avais été opéré. Ni une ni deux, le soir même j’étais à Budapest. Résultat,
Borek envolé et moi à l’hosto.


         — Mais
vous êtes suivi où ? A Vienne ou à Kitzbühl ?


         — Ben
à Vienne, évidemment. C’est quand même pas ce gros plouc de marchand d’articles
de sport qui va surveiller ma convalescence 


         


         Cette
fois, ils sont bleu-gris et vert amande. Ce sont des yeux, des yeux d’humains,
tout ronds, aussi lisses que des calots, la reine des billes qui fait rêver
quand on est môme.


         Rien
ne presse, on en fera bon usage le moment venu.


         


         Melinda
aurait volontiers prolongé l’entretien, les questions et leurs réponses
sordides qu’elle devine déjà se bousculent dans sa tête. Mais le bonhomme s’agite,
le médecin intervient et met un terme à la visite :


         — Il
a besoin de calme, je le réopère tout à l’heure ; repassez dans quelques
jours quand il ira mieux.


         — Qu’en
pensez-vous, Docteur ? Vous croyez possible qu’il s’agisse d’un trafic
d’organes, en l’occurrence de cornées humaines ?


         — Hélas
oui, parfaitement possible. On ne peut prélever les cornées que sur des
personnes décédées qui ont donné leur accord pour en faire don. Ces deux
conditions font que la liste d’attente est fort longue et que certains
préfèrent passer par des voies détournées pour subir la greffe qui leur rendra
la vue.


         — Ce
qui est complètement illégal ?


         — Bien
sûr ! Mais quand on sait que sur le petit nombre de cornées prélevées
seuls 60 à 70 % sont utilisables, on imagine que cela ouvre la porte à tous les
abus.


         Vera
qui les a rejoints a entendu les paroles du toubib :


         — Je
vous emmène à mon bureau. J’espère que le labo aura bien travaillé ; nous
avançons enfin.


         — Je
préfère y aller à pied, j’ai besoin de marcher pour réfléchir et mettre de
l’ordre dans mes idées.


         Dans
la rue, Melinda rallume son portable : trois appels en absence de son
père. Elle culpabilise en entendant la voix angoissée de Peter :


         — Ma
chérie ! On est anéanti, Brooke nous a prévenus, en plus on n’arrivait pas
à te joindre. Comment vas-tu ma petite fille ?


         — Tu
imagines dans quel état je peux être ! 


         Après
une courte pause elle demande :


         — Tu
as dit quelque chose à Matthew ?


         — Pas
encore. Je n’ai rien fait sans ta permission. Veux-tu lui parler ?


         — Non,
non, j’en suis incapable. Tâche de le préparer doucement, je te fais confiance.
Je ne peux pas lui annoncer une chose pareille au téléphone…


         Elle
éclate en sanglots.


         — Ma
petite fille, souhaites-tu que je vienne ?


         — Tu
seras plus utile auprès de Matthew. Je te tiens au courant dès que j’en saurai
plus.


         Le
Commissariat Central est loin, Melinda a tout le temps de faire le point sur
les nombreuses théories qui envahissent son cerveau. D’abord, a priori, il
parait évident d’abandonner la thèse du tueur en série. Ces malheureux SDF sont
assassinés méthodiquement, de manière très ordonnée dans l’unique but de
prélever leurs yeux. Les autres, les dirigeants des deux antennes du FAF
auraient alors été tués par quelqu’un voulant faire cesser l’ignoble trafic, un
bénévole de l’Association ou un employé de la clinique. Car le lien entre le
FAF et la clinique ne fait plus aucun doute. Mais Nathan dans tout ça ? Au
mauvais endroit au mauvais moment ? 


         Ensuite,
ce Docteur Borek ? Qui est-il, quel rapport avec Marianne Bedö ?
Personne n’a évoqué ce nom lors des interrogatoires menés ces derniers jours au
Bois de Ville. Se pourrait-il qu’un individu ait usurpé le nom de ce médecin
honorablement connu ? Histoire de se couvrir, de se donner une légitimité
en cas de vérification par un patient méfiant ? Marianne Bedö elle-même
était-elle au courant de ce qui se tramait dans son propre établissement ?
Après tout elle n’était sans doute pas la seule à connaitre l’existence de la
clé du sous-sol et rien ne prouve qu’elle s’en soit servie récemment.


         Au
fil de ses pensées, Melinda arrive en nage à la porte du bureau gris, pas
mécontente de pouvoir exposer le fruit de ses réflexions à Vera Kovacs.


         Celle-ci
l’attend avec impatience, elle a enlevé ses lunettes qu’elle fait tournoyer,
petite fantaisie qu’elle ne se serait jamais autorisée deux jours
auparavant :


         — Melinda
vous aviez raison au moins sur un point : les plongeurs ont dragué le
Danube à l’endroit où la barge coulée a empêché l’immersion plus profonde des
deux cadavres que nous avons vus à la morgue. Ils ont déjà remonté quatre corps
lestés à peu près entiers et des os, des squelettes. On ne sait pas encore
combien ça fait de victimes, les légistes sont débordés.  Les autopsies
sont en cours mais il y a fort à parier qu’ils nous conduiront au FAF.


         — Je
suppose que leur séjour dans l’eau empêche de savoir s’ils avaient leurs yeux
quand on les a balancés ; n’importe quelle bestiole a pu les bouffer.


         — D’après
le légiste, du moins pour ceux qui ont encore, disons, un visage, on peut
parfaitement voir si les yeux ont été enlevés de manière chirurgicale.


         — Et
c’est le  cas ?


         — Malheureusement.
Nous devons donc privilégier cette piste des greffes et explorer les éléments
en notre possession. Les techniciens ont réussi à déverrouiller l’ordinateur du
sous-sol : il contient des dossiers qui ont l’air très intéressants. Ils
finissent de dépouiller ce qui ressemble à une double comptabilité ; ils
décryptent aussi les fiches avec codes-barres qu’ils comparent avec les listes
de noms saisis au FAF et les étiquettes des boites trouvées  à la
clinique.


         — Quoi
d’autre ?


         — Ils
ont aussi trouvé des mails codés, régulièrement échangés entre deux
correspondants, M.B@gmail.com et G.M@gmail.com. Tenez, voici
quelques exemples :


         De
G.M à M.B : « Paquet prêt à poster. Livraison possible samedi.
Attends feu vert ».


         De
M.B à G.M :« Banque ouverte. Opération possible ».


         Ou
bien « Banque fermée. Opération différée ». 


         — M.B
et G.M peuvent être n’importe qui, Borek s’appelle peut-être Martin, ou
Matthias ou… 


         — Ces
mails sont tous adressés en copie conforme à « Jutika ». Ce prénom ne
vous évoque rien ?


         — Attendez,
laissez-moi deux secondes…. Ah oui, cela me revient, je l’ai repéré en lisant
les notes de Nathan cette nuit, je me souviens maintenant d’une certaine Jutika
Lakos. Elle aussi est à la tête d’une clinique dentaire !


         Prise
dans un tourbillon d’évènements qui l’oblige à réagir en flic efficace, Melinda
oublie un temps la blessure béante provoquée par la perte de Nathan. L’attitude
de sa collègue discrètement attentionnée lui est aussi d’un grand soutien.


         Elles
se présentent à la clinique du Château sans savoir précisément ce qu’elles
cherchent.


         Melinda
a en tête les commentaires qu’elle a lus dans le reportage de son mari
concernant les deux dirigeantes rivales et c’est avec une certaine curiosité
qu’elle prend place dans le hall rouge et gris tandis que Vera sollicite une
entrevue avec la Directrice auprès de la secrétaire. Mobilier design qui
décline le duo de couleurs des murs, larges baies vitrées, l’ensemble n’a pas
grand-chose à voir avec l’ambiance feutrée du Bois de Ville. Elles attendent
depuis une dizaine de minutes quand elles perçoivent soudain des éclats de voix
derrière la porte du bureau. L’oreille aiguisée de Vera saisit des bribes de
phrases… « assez Joszef… jamais venir là… tête brûlée…pas te faire
confiance ». Tout à coup un homme encore jeune vêtu d’un blouson orange
vif sort en trombe de la pièce, l’air hagard.


         Quelques
secondes plus tard Jutika Lakos, femme solide en jean et col roulé s’approche
d’elles avec un sourire engageant :


         — Veuillez
m’excuser, petit différend familial. Ce sont des choses qui arrivent entre
frère et sœur ! Que puis-je pour votre service ?


         Vera
montre sa plaque :


         — Ma
collègue et moi-même voudrions vous poser quelques questions sans abuser de
votre temps.


         — Mon
planning est très chargé mais il y a toujours moyen de s’arranger
déclare-t-elle avec bonhommie.


         Elle
les introduit dans une sorte de véranda, une serre où poussent toutes sortes de
plantes exotiques :


         — C’est
là que je travaille ; j’ai besoin de verdure et de lumière pour être
performante poursuit-elle dans un grand éclat de rire.


         Cette
présence rassurante fait du bien à Melinda tandis que Vera reste sur une
réserve polie.


         — Connaissiez-vous
Marianne Bedö ?


         — Bien
sûr, j’ai été très affectée par la nouvelle de son décès. Elle jouissait d’une
renommée internationale et c’est une grande perte pour le milieu médical.


         — La
fréquentiez-vous personnellement ?


         Nouvel
éclat de rire sonore :


         — Certes,
non. Dieu me préserve de revoir mes confrères pendant mes loisirs. Il y a un
temps pour tout, n’est-ce- pas ?


         — Curieuse
coïncidence, reprend Vera, votre prénom apparaît à de très nombreuses reprises
en copie dans des mails que nous avons trouvés sur un ordinateur de la clinique
du Bois de Ville. Ces messages, toujours échangés entre les mêmes
correspondants sont d’ailleurs peu compréhensibles comme s’ils étaient codés…


         Une
ombre imperceptible passe sur le visage de leur interlocutrice qui
rétorque avec un aimable aplomb :


         — Je
n’ai rencontré Marianne Bedö qu’à de rares occasions dans le cadre de
conférences concernant notre spécialité ; je ne sais rien de sa vie
personnelle et n’ai jamais partagé ses petits secrets ajoute-t-elle d’un air
complice. Mille regrets mais je ne suis pas la Jutika citée en référence sur le
Mac. Cela ne sera d’ailleurs pas  facile d’identifier la bonne personne
car ce prénom est assez courant en Hongrie. 


         Elle
se lève toujours affable :


         — Excusez-moi,
je vous demanderai de bien vouloir conclure car j’ai un patient qui m’attend.


         — Nous
avons terminé, merci pour votre collaboration. 


         Vera
déjà debout ajoute :


         — Ah
ce n’est pas ce qui va me réconcilier avec l’informatique, ces machines ne sont
guère fiables décidemment.


         Les
deux inspectrices échangent un regard de connivence, elles reviendront, Jutika
leur a menti.


         


 


 














         


         ZOOM
AVANT


 


         Ils se font face dans le salon cossu. Elle a tiré les
doubles rideaux, allumé une lampe. Elle sent que l’heure est grave et que la
conversation doit se dérouler dans l’intime discrétion de la bulle familiale, à
l’abri du monde extérieur.


         — Qu’est-ce
que tu avais de si urgent à me dire ?


         — Les
flics sont venus à la clinique. 


         — En
quoi ça me concerne ?


         — Ils
ont fouillé au Bois de Ville, ils savent des choses.


         — Quoi
exactement ?


         — Ils
ne m’ont pas tout dit mais ils en savent déjà trop. Tout ça c’est ta faute,
t’avais pas besoin de t’en prendre au journaleux. T’avais peur qu’il te la
pique ? Ta jalousie nous fout dans une sacrée merde !


         — Il
venait lui parler du FAF ; ce fouineur pouvait tout découvrir, impossible
de courir le risque. 


         — Tu
parles ! Elle était déjà morte.


          Les
traits de l’homme se durcissent, une rage froide s’empare de lui, il recule de
quelques pas vers la commode empire :


         — Déjà
morte en effet, je l’ai appris plus tard. Toi aussi, côté jalousie t’en connais
un rayon ! Tu n’as jamais pu la supporter. Elle, elle avait la classe.


         — C’est
pour ça que tu l’as laissée détruire notre famille et me traiter en
boniche ; j’ai toujours dû me contenter des miettes de Madame.


         — Tu
étais bien contente de les ramasser ces miettes. N’oublie pas que sans elle tu
n’étais rien.


         Folle
furieuse, Jutika s’avance les poings serrés.


         — Elle
m’a assez fait comprendre que ma clinique ne tournait que parce qu’elle le
voulait bien, que je lui devais tout et que c’était grâce à elle que j’avais pu
m’installer. L’humiliation est un puissant moteur de haine, il y a des années
que je ruminais ma vengeance. Je ne regrette rien, elle a eu ce qu’elle
méritait.


         — Ma
pauvre fille, tu ne lui arrivais pas à la cheville, tu seras toujours une
minable, une insignifiante, une nulle…


         Le
claquement sec de la gifle précède de peu le bruit sourd de la détonation. Puis
le silence retombe.


         Avant
de se rendre au cabinet du Docteur Borek, les deux inspectrices s’accordent
quelques minutes de repos sur un banc d’où Melinda découvre le panorama sur le
Danube, le Pont des Chaines devant elle et la ville de Pest de l’autre côté du
fleuve. La clinique de Jutika Lakos se trouve sur la colline du Château, à
Buda : Nathan avait promis de lui faire découvrir ces sites une fois leurs
investigations respectives terminées. Elle étouffe un sanglot, des larmes lui
montent aux yeux ; elle doit penser à autre chose, aux récents événements
et à leurs conséquences. Le fameux « Mac » qui a craché quelques-uns
de ses secrets par exemple mais qui en conserve d’autres ; qui se cache
derrière les initiales M.B ? Probablement Marianne Bedö puisque
l’ordinateur lui appartenait. Quant à G.M ?


         Elle
se concentre de longues secondes et tout d’un coup un éclair lui traverse
l’esprit : Marianne Bedö, Evelyn Maier, évoquer l’une la renvoie
automatiquement vers l’autre. Maier pour le M, OK ça colle mais le G ?...
Bingo ! Tout se connecte : Kitzbühl, le magasin de sport, le frère,
Günther Maier ; c’est évident, trop énorme pour une simple
coïncidence  et puis c’est à lui qu’a fait référence l’entrepreneur
viennois.


         Très
excitée, elle fait part de ses conclusions à sa collègue.


         — Bien
vu, dit Vera, après notre entretien avec Borek, nous appellerons nos collègues
autrichiens pour qu’ils enquêtent sur ce type.


         « What
else ? » Elles ont devant elles George en personne, du moins son sosie
hongrois : même regard caressant, même sourire enjôleur sous la barbe
drue, même stature d’athlète à la démarche souple.


         Laszlo
Borek les précède dans son cabinet :


         — Charmé
de cette visite inattendue. Quand on m’a dit que des policiers voulaient me
parler, j’étais loin d’imaginer que j’aurais à faire à deux séduisantes
personnes. 


         Vera
sensible au compliment s’agite sur son siège, Melinda nullement impressionnée
prend la parole :


         — Nous
sommes intriguées par les allégations d’un dénommé Anton Demel, gros
entrepreneur de travaux publics des environs de Vienne. Cet homme affirme que
vous auriez pratiqué il y a deux mois une greffe de cornée sur son œil
droit ; plus étrange encore il dit avoir été opéré à la Clinique du Bois
de Ville.


         L’ophtalmo
passe la main dans ses cheveux poivre et sel avant de répliquer ironique :


         — Que
vous répondre sinon que cet homme délire et raconte n’importe quoi. Je ne me
suis jamais risqué à une telle intervention non plus que je n’ai jamais mis les
pieds dans cette clinique. Tout cela est facile à vérifier. Navré de vous
décevoir !


         Vera
qui a retrouvé son aplomb demande à son tour :


         — Vous
connaissiez Marianne Bedö ?


         Trois
battements de cils plus tard :


         — Comme
on connaît un confrère, on se croise ici et là lors de colloques, rien de plus.


         — De
la même façon, vous avez dû croiser également Jutika Lakos, la Directrice de la
Clinique du Château ?


         Raclement
de gorge suivi d’une révélation inattendue :


         — Madame
Lakos est ma demi-sœur. Ma mère, veuve à 26 ans, s’est remariée quatre ans plus
tard et a eu deux autres enfants, Jutika et Joszef. Bien que nous habitions
tous les trois à Budapest, nous nous fréquentons très peu.


         Melinda
agacée par la suffisance de leur interlocuteur porte l’estocade :


         — Pour
lever toute suspicion, je vous propose une confrontation avec ce patient. Il
doit être réopéré à l’hôpital car il fait un rejet de la cornée greffée. Je
vais demander au chirurgien de différer l’intervention à demain.


         Le
beau toubib fronce ses sourcils broussailleux et toussote avant de
conclure :


         — Pourquoi
pas si vous y tenez mais je ne vois vraiment pas à quoi cela servira. En tous
cas, impossible de me libérer avant 20 heures ce soir. Je ne vous raccompagne
pas, vous connaissez le chemin. 


         Le
ton a changé : d’affable il est devenu cassant, presque agressif. Elles
n’ont pas le temps de commenter cette fin d’entretien peu en phase avec
l’amabilité de l’accueil : Melinda cherche une nouvelle fois son portable
qui sonne au fond de son sac. 


         — Ah,
Otto bonjour, vous tombez bien, je voulais justement vous appeler.


         Un
silence puis elle reprend la voix voilée :


         — Oui,
on l’a retrouvé mais trop tard, il n’y avait plus rien à faire… je ne sais pas
ce que je vais devenir sans lui.


         Toute
l’horreur de la situation remonte d’un coup à travers ces simples paroles. Elle
se sent tellement vidée qu’elle n’a même plus la force de pleurer. Bouleversé,
son homologue autrichien bredouille quelques banalités maladroites. Elle est
sur le point de raccrocher quand elle s’entend dire :


         — Au
fait, Otto, il va falloir que vous interrogiez au plus vite l’oncle de la
petite Ingrid. Günther Maier pourrait être mêlé de près à toute la série de
meurtres. 


         Elle
rajoute enfin :


         — Merci
pour votre gentillesse.


         Vera
hésite sur l’attitude à adopter. Elle se décide proposant avec fermeté :


         — Melinda,
vous ne pouvez pas rester comme ça, il faut que vous voyiez un médecin. C’est
sûr, vous allez craquer si vous ne dormez pas et votre petit garçon a besoin de
vous !


         — Vous
avez raison, je sens que je ne tiendrai pas longtemps à ce rythme. Je vous
promets d’être raisonnable mais laissez moi d’abord vous accompagner pour
revoir Jutika Lakos. Confrontons-la à son mensonge. A l’évidence, elle sait que
l’ordinateur du sous-sol est un « Mac » alors qu’à la clinique du
Bois de Ville on utilise uniquement des PC. Elle connait donc l’existence de ce
bureau caché. Et puis je serais curieuse de savoir comment elle perçoit son
imbuvable frangin.  


         — D’accord
puisque j’ai votre promesse, acquiesce Vera.


         Elles
s’offrent une brioche au sucre avec un chocolat chaud, le temps s’étant
nettement rafraîchi. La Directrice n’est pas encore revenue de son déjeuner,
elles décident de se rendre à son domicile pour l’interroger sans tarder. A
l’adresse indiquée, elles s’arrêtent devant la porte d’une pimpante maison aux
volets bleu outremer. Au premier coup de sonnette, levant la tête par réflexe,
Vera distingue une ombre qui écarte légèrement le rideau brodé d’une des
fenêtres du second étage. 


         Malgré
leur insistance, personne ne vient ouvrir. Elles contournent la bâtisse ;
au moment où elles atteignent le jardin à l’arrière, elles aperçoivent au-delà
de la haie une silhouette qui saute par dessus la clôture et s’enfuit à toutes
jambes…


         Encore
son portable, cette fois c’est Peter. Inquiet il veut probablement avoir de ses
nouvelles :


         — Bonjour,
Papa. Je gère, ne t’inquiète pas pour moi.


         — Si
justement, et il y a de quoi ! Comme chaque matin j’ai reçu le Melbourne
Herald Tribune. Il y a un article qui va t’intéresser au premier chef, lis le
sur internet, je t’envoie le lien.


         


 


 














         


 


         TOUT
FOUT LE CAMP


 


         Aucune des deux inspectrices ne juge bon de s’élancer
à la poursuite du fuyard. Il est déjà loin et le souvenir de son blouson orange
s’est perdu dans les broussailles en bas de la colline. Un coup d’œil
circulaire leur apprend qu’elles sont seules dans le petit jardin. Elles
écoutent quelques secondes le silence pesant qui les entoure puis avancent sans
un mot à pas comptés. Vera marche en tête, elle a sorti l’arme qui ne la quitte
jamais, dissimulée sous la veste de son tailleur. L’une des portes-fenêtres sur
le côté de la villa est entrouverte. Elle écarte le lourd rideau du bout de son
revolver et Melinda pénètre à sa suite dans la pénombre de la pièce.


         Une
odeur douceâtre et écœurante la prend aussitôt à la gorge.  Avant même que
Vera n’allume la lampe, elle sait qu’une fois encore la mort a frappé et
qu’elles arrivent après la bataille : Jutika Lakos git sur le sol dans une
mare de sang. En tombant, sa tête a heurté un coin de la table basse,
provoquant une large blessure à la tempe. Vera s’agenouille près d’elle et se
relève avec un soupir d’impuissance en haussant les épaules :


         — Elle
a reçu une balle dans le ventre, tirée à bout portant ; elle connaissait
son agresseur, il n’y a aucun signe d’effraction et elle a été abattue de face.
Encore une qui est partie en emportant ses secrets dans la tombe.


         — C’est
infernal on tourne en rond, s’écrie Melinda folle de rage. On a mis la main
dans un panier de crabes, ils se bouffent les uns les autres et on n’arrive à
rien !


         — Il
nous reste Borek, lui on ne va pas le lâcher. S’il le faut on le mettra sous
protection au Commissariat et on lui fera cracher ce qu’il sait.


         — Si
on n’arrive pas trop tard…


         Otto
Beckmann s’éponge le front d’un geste las. Il vient de rendre à son père une
jolie poupée blonde, une petite fille de deux ans qui ne quitte plus les bras
du grand gaillard venu d’Australie pour la récupérer enfin. Il s’en veut de
n’avoir pas mieux écouté Melinda lorsqu’elle plaidait sa cause ; s’ils
avaient abondé dans son sens, lui et tous les flics d’Autriche, peut-être ce
désastre aurait-il été évité.


         Le
Lieutenant a insisté pour que Günther Maier en personne ramène sa nièce à
Vienne ; sous prétexte de boucler le dossier, il a mis en avant des
commodités administratives impliquant que la remise d’Ingrid à Jason Clarck se
fasse dans la capitale ; en fait, le plus sûr moyen de l’interroger sur
son rôle dans le trafic de cornées humaines sans éveiller sa méfiance ou celle
des individus qui auraient pu s’en prendre à lui. Il attaque de front :


         — Monsieur
Maier, la Police Hongroise nous a fourni des éléments probants sur votre
participation active à ce réseau bien organisé. Si vous acceptez de coopérer,
je ferai en sorte que le juge en tienne compte. Sinon, nous en savons assez
pour vous envoyer à l’ombre pendant plusieurs années.


         Décontenancé
par une mise en accusation à laquelle il ne s’attendait nullement, Günther
Maier ne cherche pas à nier : 


         — Vous
savez, je ne suis qu’un petit maillon à un bout de la chaine. Je ne peux pas
vous dire grand-chose, l’essentiel se déroulait à Budapest où je n’ai jamais
mis les pieds.


         — Aucune
importance, parlez-moi de votre rôle.


         — En
fait tout a commencé avec ma sœur. C’était une championne adulée qui
fréquentait le gratin de la société. Quand mon père a fondé le FAF à Vienne il
a naturellement pensé à elle comme ambassadrice pour récolter des fonds via des
galas de charité. Une certaine Madame Bedö en a entendu parler : la
Hongrie sortait d’une période difficile, il y avait beaucoup de laissés pour
compte, elle n’a pas eu de mal à convaincre mon père de créer un FAF à
Budapest, dont elle est naturellement devenue la Présidente.


         — Votre
père était mouillé dans ce trafic?


         — Pas
du tout, il ignorait totalement ce qui se passait. Marianne Bedö a entrainé
Evelyn, elle lui a fait miroiter tout le fric qu’elle se ferait. A l’époque il
n’y avait pas assez de grosses fortunes en Hongrie pour se constituer une
clientèle, c’est pourquoi elle a visé l’Autriche. Vous savez, les riches
forment une caste fermée, ils se retrouvent entre eux dans des lieux chics,
comme notre centre de sport et fitness à Kitzbühl. Dans ces endroits le bouche
à oreille fonctionne à merveille.


         — Et
alors ?


         — Et
bien, il a suffi de créer la rumeur, en toute discrétion ; on pouvait
s’offrir un regard neuf en squeezant les listes d’attente interminables. Il
suffisait d’y mettre le prix. Plus c’était urgent, plus on casquait. On
s’adressait à Evelyn et le tour était joué.


         — Elle
n’avait pas peur que cette rumeur finisse par transpirer ; d’avoir des
ennuis ?


         — Ces
gens ont les moyens d’acheter tous les silences. Un bon gros chèque et
l’ophtalmo le plus pointilleux ferme les yeux ; c’est le cas de le
dire !


         — Gardez
vos plaisanteries douteuses pour vous, réplique Otto d’un ton ferme.
Poursuivez, je vous prie.


         — Après
son accident, ma sœur a passé de longs mois à l’hôpital et là, elle m’a
sollicité pour la remplacer. Ca devait être temporaire mais elle a décidé de
tout arrêter quand elle s’est mariée. La Bedö était furax mais Evelyn était
amoureuse, elle est partie en Australie.


         — Donc
vous avez pris sa suite et c’est vous qui alors fournissiez les clients
candidats à une greffe de cornée ?


         — Oui.
Mon rôle s’arrêtait là. Un certain Joszef les prenait en charge à Kitzbühl et
les emmenait à Budapest. Point barre.


         — Vous
connaissez donc Madame Bedö.


         — Je
ne l’ai jamais rencontrée. Nous correspondions uniquement par courrier
électronique. Je la prévenais quand j’avais un client, elle me répondait si
l’intervention pouvait avoir lieu rapidement ou s’il fallait la différer. Cette
femme, c’était le diable. Quand elle vous tenait elle ne vous lâchait plus.
Evelyn, mes parents…


         Günther
Maier s’interrompt, la voix brisée par l’émotion. Un instant déstabilisé par le
désarroi visible de ce beau mec bronzé, élégant dans son sportswear chic, dont
les doigts nerveux triturent alternativement les clés de sa Porsche Cayenne et
ses lunettes noires Dolce Gabbana, Otto se reprend  et enchaine :


         — Continuez !


         — Evelyn
avait découvert des choses sur Marianne.


         — Quelles
choses ?


         — Aucune
idée. Elle la soupçonnait d’avoir fait capoter son mariage avec Jason pour la
faire revenir en Autriche. Avec ce qu’elle avait découvert, elle pensait avoir
de quoi échanger son silence contre sa liberté. Ma sœur est rentrée en Europe
pour lui mettre le marché en main.


         — De
toute évidence elle n’a pas eu gain de cause ?


         — La
Bedö n’avait peur de rien. Pour dissuader Evelyn de la laisser tomber elle a
fait buter nos parents et enlever ma nièce, en guise d’avertissement. Ma sœur
m’a appelé pour me raconter ça avant de rencontrer l’inspectrice en charge de
la ramener en Australie avec Ingrid. A elle, elle voulait tout révéler, y
compris ce qu’elle avait appris sur la Hongroise. Elle savait qu’elle courait
un grave danger. Elle ne s’était pas trompée, elle l’a payé de sa vie.


         — Et
vous n’avez rien dit à l’annonce de sa mort ?


         — Que
voulez-vous, j’avais la trouille.


         Vera
se dirige d’un pas décidé vers la secrétaire, sa plaque bien en évidence :


         — Prévenez
Monsieur Borek que nous voulons le voir tout de suite.


         — Ca
va être difficile, il est déjà avec quelqu’un.


         — Pas
le choix, qu’il se libère immédiatement !


         L’assistante
n’a pas encore reposé le téléphone que la porte du cabinet de consultation
s’ouvre d’un coup :


         — Entrez,
entrez, vous tombez à pic.


         Melinda
reconnaît immédiatement le gars au blouson orange qu’elle a vu sortir furieux
du bureau de Jutika. Il s’exclame en ricanant :


         — Ah,
content pour une fois d’avoir affaire aux flics ; vous n’allez pas être
déçues de la visite. 


         Borek
assis derrière son bureau se lève d’un bond, le toise et siffle mâchoires
serrées :


         — Joszef,
je ne te permets pas, je suis ici chez moi, fous le camp.


         — Vous
constaterez, mesdames, que le brillant Docteur commence à s’énerver, faut dire
qu’y a de quoi ! Dis-leur, frérot, ce que t’as sur la conscience.


         L’ophtalmo
se précipite la main levée mais Vera l’arrête :


         — Tu
me le paieras, connard de looser.


         — Drôle
de façon de traiter ton frangin même si j’ai l’habitude. Justement j’en ai ras
le bol d’être le larbin, celui qui se tape le sale boulot pendant que tu
dragues tout ce qui passe. 


         Il
se tourne goguenard vers les deux inspectrices :


         — Hein,
il vous l’a fait aussi le coup du beau ténébreux ?


         — Vos
états d’âme ne nous intéressent pas coupe sèchement Vera. Nous attendons des
faits, rien que des faits.


         — OK,
allons-y pour la balance : avec sa piquouze miracle, le respectable toubib a
tué  plein de pauvres mecs à la rue pour continuer son sale business et
gagner toujours plus de fric. 


         Borek
qui s’est repris joue les indignés :


         — Vous
n’allez quand même pas croire les inepties que profère ce dégénéré ;
déserteur de la Légion, il vit à nos crochets, sans cesse mêlé à des combines
louches dont je ne souhaite rien savoir. Au lieu de l’aider à s’en sortir,
Jutika couvre toutes ses magouilles.


         — C’est
ça, cause mon grand, pas sûr que ce soit toi qui aies le dernier mot. Ah, au
fait dans ceux qui ont eu la malchance de te croiser, j’oublie le journaliste
qui voulait mettre son nez là où il devait pas.


         A
peine le temps de se retenir au dossier pour ne pas tomber, Melinda s’effondre
sur une chaise. Elle demande d’une voix blanche :


         — Et
qu’est-ce qu’il aurait découvert ?


         — Un
gentil petit trafic d’organes qui dure depuis des années et qui pète la forme.
On déniche de riches pigeons en Autriche et on les ramène ici pour leur refaire
des yeux tout neufs. Bon d’accord, pour que ça fonctionne faut zigouiller
quelques SDF et récupérer leur cornée mais on s’en fout, ils manqueront à
personne puisqu’ils ont pas de famille….


         Le
beau médecin écume de rage :


         — Toi
aussi tu es mouillé jusqu’au cou ; t’en as encore bien plus à ton compte.


         Joszef
éclate de rire :


         — Pas
très futé le Doc, moi je suis la victime, celui qu’on manipule ; c’est toi
avec Marianne qui avez tout manigancé et mis en place, je ne faisais
qu’exécuter vos ordres.


         Il
sort de sa poche une arme qu’il tend à ses interlocutrices :


         — Tiens,
voilà ce que j’ai ramassé tout à l’heure à côté du corps de ma sœur. Il lui a
tiré dessus parce qu’elle en a eu marre de subir les humeurs de l’autre, la
pétasse qu’il a fait venir d’Australie et qui se croyait sortie de la cuisse de
Jupiter. Jutika s’est vengée et elle a eu raison, on n’en pouvait plus de ses
airs de princesse. Surtout quand on sait ce qu’elle trainait derrière elle. Une
vraie ordure, cette bonne femme aux deux visages.


         Les 
inspectrices abasourdies restent muettes. 


         — Ca
veut dire quoi, aux deux visages ? lance Vera le premier instant de
stupeur passé.


         — Demandez
à Laszlo de vous filer la clé USB que Jutika a récupérée dans le sac d’Evelyn.
Très instructif vous verrez…


         Elle
réclame un fourgon pour qu’on emmène les deux frères au Commissariat puis elle
aide Melinda à se lever ; elle la sent aussi vulnérable qu’au moment où
elle lui a annoncé l’atroce vérité pour Nathan. Son portable sonne, c’est le
légiste qui en rajoute une couche : il n’ose pas appeler directement la
jeune femme pour lui dire qu’elle peut récupérer le corps de son compagnon à la
morgue. Vera lui en parlera plus tard.


         Soirée
aux senteurs d’automne, l’air est plus frais, la lumière tamisée. Le soleil
couchant éclaire le Mont Gellert et illumine la rive du Danube. Quelques
goélands suivent le cours du fleuve dans le sillage des bateaux de touristes.


         Melinda,
insensible à la beauté du spectacle, promène un regard vide par la vitre de la
voiture. Elle sent monter une irrépressible angoisse au fur et à mesure que
l’obscurité gagne. Lorsque Vera la dépose devant son immeuble, elle aperçoit le
visage baigné de larmes de sa collègue qui pleure en silence. Emue au plus
profond d’elle-même, elle se jette à l’eau :


         — Nous
allons diner ensemble. Vous savez, je n’ai pas l’habitude de recevoir chez moi
mais aujourd’hui ce n’est pas pareil.


         La
jeune femme ne proteste pas et se laisse conduire. Elle marque un temps d’arrêt
en pénétrant dans l’appartement refuge de Vera : les murs sont entièrement
recouverts d’étagères qui débordent de livres.


         — J’en
ai plusieurs milliers accumulés au fil des années.  Distraction de
solitaire, c’est comme ça que je m’évade et que je découvre le monde…


         Elle
sort deux plats surgelés qu’elles partagent sans un mot, puis Vera propose de
regarder le DVD en version originale de « Lawrence d’Arabie » :


         — J’adore
ce film, j’aurais aimé être une grande exploratrice. Et puis l’acteur est magnifique…


         Elle
réussit à arracher un pauvre sourire à sa collègue qui répond d’une
voix lasse :


         — Non,
je vous remercie Vera mais je préfère rentrer et essayer de dormir un peu.


         Dès
qu’elle se retrouve seule dans son studio, brisée de fatigue Melinda s’étend
toute habillée sur le lit. Elle tourne et retourne pendant un long moment sans
trouver le sommeil ; elle finit par se relever et ouvre son ordinateur.
Epuisée par un trop plein d’émotions, elle avait voulu se préserver en
repoussant au lendemain matin la lecture de l’article du Melbourne Herald
Tribune.


         Au
fur et à mesure qu’elle le parcourt elle comprend pourquoi son père l’a mise en
garde.


         


 


 














         


 


         ONDES DE
CHOC


 


         Au fil de sa lecture, Melinda sent ses joues
s’empourprer et une rage sourde monter en elle. Elle s’est laissée berner comme
une débutante. Pourtant elle aurait dû s’en douter, deviner. Tout est dans cet
article dont elle s’imprègne mot à mot :


          


         « INCROYABLE REBONDISSEMENT DANS L’AFFAIRE RED


          


         Onze ans après les faits, un jeune Inspecteur de la Brigade Criminelle de
Melbourne dénoue les fils du quadruple assassinat.


          


         La
perspicacité et le talent de l’Inspecteur Principal Gary Spencer sont venus à
bout du mystère de ces meurtres suivis de la disparition de la mère de famille.


         Un
bref rappel des faits :


         Le
lundi 26 avril 1999, Eliott et Janet Red manquent l’école ; Paul Red ne se
rend pas à son travail. A la Bank of Melbourne les collaborateurs de ce trader
dynamique très apprécié s’étonnent, puis s’inquiètent.


         A
la bibliothèque municipale, pas de nouvelles de Caroll Barlet, employée modèle
proche de la retraite qui jusque là n’a jamais manqué un seul jour.


         Les
appels à leur domicile restent sans réponse. Dans l’après-midi la police
alertée par la directrice de l’école fait la macabre découverte : trois
corps sans vie sont retrouvés, le père dans le séjour, les deux enfants dans la
chambre. Aucune trace de la mère.


         Le
voisin de Caroll Barlet, étonné de voir le chat affamé gratter à la porte, se
décide à aller voir ce qui se passe puisqu’elle lui a confié un double de ses
clés. Etendue sur le sol de l’entrée, elle baigne dans son sang.


         L’autopsie
révèle qu’ils ont été tués 72 heures plus tôt, soit dans la nuit du vendredi 23
au samedi 24 avril. Le père et ses deux enfants ont absorbé un somnifère puis
ont été étouffés ; la grand-mère Caroll Barlet pour sa part a été tuée
d’une balle dans la tête.


         Les
soupçons se portent immédiatement sur Kristin Red, la mère de famille
irréprochable disparue après avoir vidé les comptes en banque bien garnis de
son mari. Les recherches intensives menées par toutes les polices australiennes
n’ont pas abouti. Les présomptions de fuite à l’étranger n’ayant jamais pu être
vérifiées, l’affaire en est restée là.


         Il
y a quelques jours, dans le cadre d’une autre enquête, l’Inspecteur Gary
Spencer a fait une découverte qui l’a interpellé : la directrice d’une
clinique de chirurgie dentaire de Budapest pourrait bien être la meurtrière.


         Vous
lirez dans notre édition de demain l’interview exclusive que l’inspecteur
Spencer a bien voulu nous accorder. »


         Tout
est allé très vite, elle a désormais les réponses à ses multiples questions. La
lecture de l’article corrobore ce que montre la clé USB récupérée chez Borek. 


          En
quittant Vera ce matin, elles se sont félicitées que cette enquête douloureuse
s’achève. Assise dans l’avion qui la ramène à Melbourne, elle pense à Nathan
qui l’accompagne sur le même vol mais pas là où il devrait être.


         A
l’issue d’un interrogatoire des deux frères qui l’a menée jusqu’au bout de la
nuit, Vera  a tenu à l’accompagner en personne à l’aéroport ; elle
lui a fait part des derniers développements : c’est Joszef que le voisin a
vu sortir vers minuit après qu’il ait assassiné les parents Maier et enlevé
Ingrid. C’est encore lui qui a transporté le corps de Nathan au Mont Gellert
puis ramené la petite fille à Kitzbühl après avoir prévenu son oncle avec le
portable de Nathan pour brouiller les pistes. Quant à la malheureuse Evelyn,
c’est Jutika qui sur ordre de Marianne lui a injecté la dose mortelle de
Penthotal ; elle était la seule alternative, ce jour-là les Bains Rudas
étaient réservés aux femmes.


         A
l’atterrissage à Melbourne un rideau de pluie noie le paysage de cette fin de
matinée. Du haut de la passerelle elle reconnait la silhouette massive de
Brooke qui l’attend sur le tarmac. Il se précipite vers elle et la serre dans
ses bras :


         — Ne
t’inquiète de rien, je me suis occupé des formalités et tout est réglé. Je
t’emmène à la maison, Mary prendra soin de toi jusqu’à l’arrivée de ton père et
de Matthew.


         — Merci
William, je vous suis très reconnaissante de cette proposition que j’accepte
volontiers. Je n’imagine pas rentrer seule chez moi, mais conduisez-moi d’abord
à la Brigade. J’ai un compte à régler avec Spencer.


         Trop
préoccupée, elle ne remarque pas l’air gêné du Commissaire.


         Dès
qu’elle se retrouve face à son homologue, elle l’interpelle avec
violence :


         — Bravo !
Monsieur le super flic a résolu tout seul une des affaires criminelles les plus
marquantes de ces dernières années ! 


         — Heureux
de te revoir, chère collègue ! Flatté par ton enthousiasme. Mais je n’en
mérite pas tant.


         — Arrête
tes simagrées, espèce de faux-cul. Je t’ai mis sur la piste en t’envoyant la
photo et tu t’es foutu de moi en me racontant que cela ne menait nulle part.


         — C’était
vrai au début. Mais j’ai fait mon boulot, j’ai creusé, j’ai cherché et j’ai
trouvé…


         — Tu
as trouvé la solution comme par miracle ?


         — Miracle
si tu veux ; moi j’appelle ça un enregistrement. 


         — Lequel ?
Celui de la série « L’assassin court toujours » enregistrée par
Evelyn ?


         — En
plein dans le mille ! J’adore ces émissions qui reprennent de vieux faits
divers. On y apprend plein de trucs. C’est comme ça que la petite Autrichienne
a démasqué Marianne Bedö alias Kristin Red.


         — Mais
ça je le sais aussi bien que toi, elle en trimbalait une copie dans son sac,
qu’on a trouvée chez sa meurtrière.


         Il
sourit d’un air narquois avant d’ajouter :


         — Dommage
pour toi, j’ai dégainé le premier ! Si tu as  l’occasion de lire mon
interview, tu pourras mesurer mes talents de grand pro. Au-delà des apparences
j’ai découvert que l’honorable mère de famille, épouse d’un riche trader,
entretenait une liaison sulfureuse avec un ophtalmo hongrois qu’elle avait rencontré
en 1988 à l’Université de Melbourne, lui en thèse,  elle étudiante en
dentaire. Pas froid aux yeux, les deux ! Il est reparti, elle est restée.
La petite Kristin s’est mariée mais elle s’emmerdait comme un rat mort dans sa
vie de bourge au foyer. Ils n’ont jamais cessé de s’écrire de jolies lettres
d’amour, Laszlo la faisait rêver d’une existence où elle pourrait enfin se
réaliser. Elle a mis dix ans pour passer à l’acte mais alors là chapeau, elle a
pas fait les choses à moitié.


         — Espèce
de salaud ! Tu m’as poignardée dans le dos mais Brooke ne sera pas dupe.


 


 


         


 


 














         


 


         EPILOGUE


 


         24 heures d’avion, un peu plus de 24 heures avant de
rejoindre l’aéroport de Melbourne Tullamarine.


         Assis
à côté de Peter, Matthew est sage, étrangement sage. Que se passe-t-il dans la
tête d’un petit garçon auquel on a expliqué qu’il ne reverrait jamais son
père ? 


         Il
court vers sa mère et se jette à son cou. A cette seconde, Melinda réalise
qu’il n’a plus qu’elle et qu’elle doit se battre pour lui.


         Pour
la première fois depuis son retour à Melbourne elle retourne chez elle, chez
eux. Son père ouvre les stores, son fils se précipite dans sa chambre et
retrouve ses jouets avec des cris de joie. Tout semble si normal ; et
pourtant…


         Elle
écoute sur le répondeur les messages arrivés pendant son absence, ouvre les
quelques factures posées sur la table basse.


         Elle
avale le thé brûlant préparé par Peter puis s’assied devant son ordi. Elle
parcourt ses mails d’un œil distrait, s’apprête à se relever.


         A
la lecture du dernier elle retombe sur sa chaise, blêmit et pousse un cri
étouffé : Brooke annonce à ses collaborateurs que Gary Spencer vient
d’être nommé Commissaire et le remplacera dès septembre à la tête de la
Brigade. Melinda Fields pour sa part est appelée à d’autres fonctions au sein
d’Interpol…


          


          


         FIN














{1} Cf. « Accents Graves », de la même auteure


 


         {2}
Cf. « Accents Graves », de la même auteure


 


         {3}
Cf. « Accents Graves », de la même auteure


 


         {4}
Cf. « Accents Graves », de la même auteure


 


 


 


Dépôt légal septembre 2012


            ISBN :
978-2-35962-314-7


 


Collection Rouge


ISSN : 2108-6273


            


Éditions Ex æquo


6 rue des Sybilles


88370 Plombières les bains


                                        


©Couverture hubely


 


 








cover.jpeg
| i ) ooy |
o | LaMORT A
" PLEINES,DENTS  ~
¥ i R i
. LARR Y LV £8 &

@









